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Les chances des b^UdUes abaissent 1^ peu- 
ples, brisent les couroDoes; elles. piissen;t. sur 
les doctrines sans les toucher, X<a conscience 
humaine échappe à ces faits mal^pieb qui écla* 
tent autour d'elle pour donner*^ Victoire ou 



s ÉCOLES DE LA RÉFORMATION (1570-1585). 

imposer la défaite : on ne tue pas une opinion ; 
souvent elle grandit dans le malheur; et comme 
si Dieu avait YOiihi montrer qu'il y a des choses 
qui ne tiennent pas à la terre, l'époque du 
triomphe politique d'une doctrine est presque 
toujours le moment de sa décadence et de sa 
ruine. £n retraçant la lutte armée du catholi- 
cisme et de la réforme, je n'ai donc envisagé 
qu'un côté de la question ; il faut suivre main- 
tenant La marche morale des deux Égli&e^y et 
raconter la constitution , la force et les progrès 
de l'une et de l'autre. 

La réformation s'était morcelée À son origine, 
et cela devait être ; en jetant au milieu de la 
société le libre examen , ^appréciation ration- 
nelle des Écritures , elle ouvrait une large car- 
rière à toutes les innovations : des écoles nom- 
breuses et diverses s'étaient montrées; et les 
tentatives de Luther et de Calvin pour poseï* 
des limites à cet esprit de disputes et de haines , 
avaieAt été impuîssatkt^^ Toutefois^ en résu- 
mant les dpctrines d>ê k réformatioik, en éaar^ 
tant ted^ruamses iiiéeriaineë, tes petite accidens 
de détails , oAJ^vaitles^iviser eneiaq grandes 
écoles:. \ •*>• 
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ÉCOLES DE hk IUÈFOBMA.TIQI1 fi»70^lS85). 5 

1* L'école luthérîenue, c'esl^à-^ii^ h auqoesr 
sîon des doctiiaes de Luther, tellûs qu'elles 
avaient été fixées dws ses farmules et daD$ $oii 
catéchisme; 2"" les calvinistes et twingliens, 
ccMifondus k travers quelques légf^res distâtoo 
tioQS sous la commuiie désignation de sacra*- 
mentaires, et trouvait une plus sombre et plus 
rigide expre$siaa dans les puritains; 3^ les antir 
trinitaires, restant le mystère incompréhen^ 
»ble de la triple personne ; 4^ les sociniens de 
la grande et vieille école de Servet, déisme pur 
si violemment poursuivi par Calvin; 5^ enf^n 
les loiahaptistes, c'est-à-dire Tapplication ac- 
tive, remuante, populaire du puritanisme cher- 
chant à( fonder son gouvernement d'après les 
hases des Saintes Écritures* Je ne parle pas de 
l'Église anglicane; elle fut plutôt une forme 
politique que l'expression d'une doctrine. 

Le luthéranisme avait peu varié des hauts en- 
seignemens posés par son fondateur; sa ten- 
dance était alors toute conciUatrice; des hom- 
mes de science et d'avenir songeaient toujours 
à cett^ fusion.de sentim.^s, et d'opinions* £n 
1571, ils avaient tenu un synçdç à Dresde et 
arrêté une formule de foi toùéf^aift TincarnaT 



4 ÉCOLE LUOPHÉRIENNE (lft70-1585). 

tioii et rËuoharistie. Là fut combattue la théo- 
rie dqs ubiquitaires ; qui soutenaient que le 
Christ était partout, même selon la nature 
humaine. On reconiiUt que Jésus était pré- 
sent dans la cène^ et que le pain et le vin re- 
présentaient son vrai corps offert sur la croix 
et son vrai sang pour nous purifier '. Cette con- 
fession de foi amena de nouvelles divisions 
entre les luthériens : ceux de Wittemberg, de 
Saxe et de Misnie dressèrent un catéchisme 
qui fut condamné par les théologiens de Bruns- 
wick et de Mansfeld. L'assemblée tenue à Tor- 
gaw, en 1676, prit pour règle de ses doctrines 
la confession d' Augsbourg , les articles de Smal- 
kalde, le grand et le petit catéchisme de Luther, 
et reconnut la formule arrêtée à Dresde sur 
l'incarnation et l'Eucharistie. Ces principes 
furent soutenus avec chaleur par Jean Bren- 
tius% un des chefs de la réforme après la mort 
de Luther. Brentius , constamment occupé à 
coml>attre le système de Zwingle, enseignait 



I HoSPiHiSN , de Cœnœ dominicœ I, institut , t. u , et in oper. 
cuitituius Concorda dUcon, 

!i MELCHio&«!^1»jl]h, in yit. Jurisc. Germon., et De Thou> 
1. xiYii, iVi]^//, y* 



ÉGQLË LUTHÉRIENNE (15T0.158W. 5 

que le baptême n'effiaçait' poîilt toute sort^ 
de péchés; l'Évangile ne devait ^as être coin* 
sidéré comme une loi; c'était seulement une 
nowelle agréable^.; ces dogmes étaient eur 
core appuyés ipar lUyricus , esprit vaste, d'une 
humeur inquiète et turbulente , soupçonné 
toutefois de maiiicfaiébme , car il avait dit que 
le ' péché > n'était pas un accident, mais Tes^ 
sence meiné<de notre âmé« Les luthériens firent 
piuisièurs tentatives pour réunir dans une corh- 
mune confession de fbi.lesidifférentes sèctéi ré- 
formées; leur dernier .effof t se montra dans l'as- 
semblée de Francfort^ synode général pour 6'en- 
tendre avét les ubiquitaires, et qui ne produisit 
aucun résultat; ils publièrent dès lors leur livre 
de la Concorde, qui fut leur dernière, déd* 
siou) dei foi) ouvrage composé des récrits de 
divers théologiens.' ef imprimé dans )^ hnt de 
former un recueilde ce qu'il y a\ait par^iieux 
de plus auifch^ntique, et;aMqud[ .tous les princes 
prQtestans ^durent souscrire ^ ^ . < 

L'éçQle , calviniste avait ^trouvé un immense 



1 Ses ouvrages ont e'te publies en huit^vdK m-fol- 

2 HoSPiNiEN, Concor. di$fi,^ffnp. Franc/oit^ léoy. 



6 ÉCOLE CALVINISTE (1570*1585). 

représentant dans Bèze , docteur sage , actif, 
laborieux, digne successeur de Calvin. Bèze 
nVst pas seulement un prédicateur k système , 
c'est une tète d'administration et de politiqae ; 
sa longue vie, sa carrière laborieuse est tout 
occupée de principes; 11 veut assurer sa Soi et 
une pix)ièssioi!i libre et 'paisible pour aes core«- 
ligibmiaires. Le calvinisme, dépassé par les pa- 
ritaiDs, les anabaptistes, les antitrimtaires, 
cherche à se formuler d'ane manière précisé : 
de là, des synodes nombreux où des symbc^es 
soiit> étaUis et arrêtés» En iSyi, le synode de 
La Rochelle combattit ouvertemënl la ciiéo^ 
logie zwinglienne' : Théodore de Bèse prési- 
dait l'assemblée. Les calvinistes reconnurent la 
conjonction vraie et d'une façon spiijtaeUe de 
Jésus-Chriftt avec nos personnes par l'Sfucba* 
ristle. <c Nous adorons, écrtvaient^ls, oe grand 
mystère surnaturel et incompréhensible de Fo- 
pération réelle et trèà^eificacede JésusChrist en 
nous, i) Dans le synode national tenu à Sainte- 
Foi en 1578, leà calvinistes avaient tenté, à leur 

tour, une fusion de doctrines, un rapproche- 
•• 
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IteOUS CALVINISTE (1870^1885). 1 

ment dea Églises protestantes , et ils nommèrent 
des députés pour dresser une commune eon- 
fession de foi ; ilf n'en purent tenir à bout 
par l'opposition opinîâitre^ qu'ils éprouTOrent 
des luthériens. Dal^a lo ysynode national tenu 
en t58i à La Rochelle^ on< confirma la confes- 
sion de foi arrêtée dans l'assemblée de ifiyir 
6t. on décida Une cinquantaine d'articles, tous 
destiné» à rapprocber les fidèles d'une ma^ 
inère plus intinte dans une comnluiiaaté de 
doctrines fixes et invMrtablpsS L'f^lise calmiste 
pleurait alors le ministre Arétins, un. des princî* 
paux joutiens de lacoommunion de Ûeitèvev et 
qui ensdgna loi^-tempft.à.Berne!leia principes 
dm calvinisme pur *. 

Les antitfinitilinek et les >soc^îens:afvttient en 
aufiin lei^rs synodes et ietirs !dôct0nrs,, plulfi^ia- 
tiques peut-être , parce que leur doctrine étatii 
mevnfrdibve e^ (dus' jf^rofondéfaient pierséoiitée. 
Bla|[idiiity^iim> ides cheft'ardens et.xnflêxiblass 
avait iaissé après loi i un; dàscà^be: fougueux, 
Frahjçeis^ DaVidis^ nopHtrenonvekr ea Xi*aiiByl- 

: '• ' *iIiî:. . » 'f; *; • ;.• r. .]' .] •: »; ' - • 

I Actes de tous les synodes nationaux des églises réformées 
4e Fraii€e»âii^^^ t.i,pi...«46iÀl6i^ , .. . ».\ , . ' 



8 ÉCOLE SOCnnENNE (1570-1585). 

vanielesKdogmes d'tArius : ne reconnaissant 
point cle trinité en Dieu, ni de 'divinité en 
Jésus -Christ, il soutenait qti'on ne devait et 
qu'on, ne pouvait invxMjuwce Christ, ni lui 
rendit de culte, religieux. Yoinement le prince 
de Transylvanie convoqua les États de là pro» 
vince pour faire condamner cette théologie 
peitiiciéuise ; elle avait -déjà fait de. grands 
pvogràs; Faust.Socin avait été lui-même dé- 
passé; il chercha à ramener Davidis à sesprin- 
€ipes;îtL ne put y- parrenir^ et les âooiniens 
le considérèrent, comme leur prindpalr doc- 
teur. Pierre Stator s'étaôt dévoué ayec:zele à la 
secte ;aqtitrinitaire. Nourri des doctrines «de 
Serve t, il vint s'établir en Pologne^ et' écri<vit 
plusieurs ouvrages contre lai divinisé du Saint- 
Esprit, iet partout iil .était écouté ; sa réputation 
devint immense', i . - 

Ainsi. les cendresxde.Serivet jetées au veat 
aTaieni) . laissé - destiseinehces profondes^) ..sa 
doctrine . ratipinnelle trouvait fies partisans. 
Toutes »ces vives accusations lancées par Calvin, 
ces mots de libertin et d'athée, ces mille pam- 

I Sandius, ùiBibliàth. anii-ttùuiar, t p. GS,^ Rosoms\ de 
Jtkeism. ^i^o/igr. -^•Voye& aussi : Hist, Btjfknm JScHês-^JMmu 
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phlets, ces paroles odienses^toutcela s'oubliait 
par Tinévi table irésullttl^d» libre examen qui 
entraîniiit les esprits an «déisibe .pur de l'école 
d'Arius et 4e Soeîn» - ! i .- , f 

•Depuis l'iiûiDenAe.; i)>t!9lï]j$ineiit causé, par 
\$t prédiealjoii aDajbuptiste.^, cette. ;t}irbiil^al;e 
exaltatiou ue s'était point mlmé^iÀl y avait 
toujours iefferyesceueedausscertaîbes têtes, et 
la lectulne dies Saintes Écritiii^;^ ces .paraboles 
Qb$€i]ines fet:fi^uTéeS):ce£î!^ei^ples4e tous les 
goutern/emosi, ces.pri|icif}es!de;toMS les despç- 
tînmes cQQiafef^de tous les orages 'populaires^ 
contribuM^nt À exaltesut les* prédicateurs om- 
bùlai^Sfdes. i^imbaf^ti^tes. Apsràs Jbsuà * de Le]/;de , 
Gâ€)irgesiI)^tîA^lMeIchior<HCiffmato9!chef3 du 
•noyauitoeideisr saints; établi à* iMn^sMr^ apparut 
Jeaa . GuillMipe de< Ruremclndç,, qui restaura 
rsnabaplîsqsié '\,Emoyé,du iMrôbiiRspiré du 
Seigneur , fUl.vîitA ! renouyelërl ; lar pufce doCtri^Q : 
bîeRtôt leqpie«i^>If ^claîMdeAiefti «allait s'enif^ 
Faut (des biensrel' des paye^^e o^uiii^ui a av^Âent 
ai^culie idée rSii^ 4a .diyÂ94té;« ! cotame autnefpi$ 
tes Israélitesis'étaient ren^lusinûisaitr^jïdes terras 

I Meshoy. ffistor. anabapl. , ad anii. 1 58o. — Oltu,' Jnital, 
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des Chanaiiéens »> tmitm les fortunes de là terre 
appartenaient à Dieu et à ses disciples; dès Ic^rs 
tous ceux qui ti-éfaieiït pas les vrais di6dpl^ 
devaient être dépouillés : «r Dieu nous envoie 
pour faire utn^ distriixition égale de t»us'les 
I>ieni9; nous séiftimes' ârtioés de sotiépée et àe 
o^le de Gédéon;à» On vit se fetiouf^elêr les mê- 
mes scènes de fanatisme populmre qui^^étaîenl 
produites sdus Mvidcer et Jèatiiâe Leyde. 

Toutes ces^ opinions qui sefûtrmulaientdabs 
4ft pensée des catholiques sous r«(niqi»e déticis- 
minatîon d'hérésie , étaient mi pn^ès^ elles 
avaient eh quelque Sorte des tériitwtissi études 
populations obéisfiiaptes* L'Alleata{fne, la Suéde, 
té Danemark létaiènt^ restés fièèle^^u }aihé»- 
ranisme; lës-«adtres siéotes foimaient des^i^x^- 
(ceptlons r^res ; elles- y a^ieht tolérance , mais 
aucun principe 4e dominatioti.. Il>r^ al/^it^cpael- 
<im chose de mddét^^ dé calftiediins les^Ilnir- 
versités ; Ids oon^rt>vérseS' s'y' ien^reigriaseM 
d^%m seMimefit^ de progrès sans i^volntidn 'Vio<- 
lente; aussi de luthéranisme faisait ifl chaque 
jour de noïi*«lles ? conquêtes^ En Pôlogiie ^ïl 
dominait encore; mais au milieu, des savan- 
tes écoles de Cracovie, les idées antitri^itaii* 



SCHISME GREC (1SB0-I574). Il 

res <le Servet, le sodirianisme trourait faveun 
Et r AHemagne fidèle i Luther , cette AHeoia* 
gne songeait alors à donner un puissant appui 
à'to réforme. Le schisme grec avait séparé de 
Rome le grand patriarcat ; le catholicisme avait 
jdusieurs ioùk essaj/^ de rapprodber ce que 
toute une révottt^on avait séparé; les docteurs 
hitbériens des Universités germanic^^es entrfe* 
prirent cette tâdbe difficile. Ce pn^t de fusion 
tenté par Técole de Luther remonte à Tannée 
1 559; les démarches n* ayant point atteint le but, 
en 1574 lès théologiens reprirent leuirdesaeîn^ 
et ils àdressènent à Jérémieypatriérohe de Oon^ 
stantinople ;f upec^piedela confession d'Ai^^ 
bourg, acioompa^éb d'une *préfece dans<Jli^ 
x)ueUe^recDnnaiâ»nt les sept pmknièinéeueîles^ 
ils avouaient tenir leur foi ideiœiBa^seiBfaléesvde 
l'Eglise \ Jérémie f tt t inébmplaUei:^ Oe nfest q^ 
par de belles pbuNDJjeç, leur éorivaib^ity ^^le mous 
honorez les théologiens delà primitive Ë^lfse, 
mais vons Ieiir<éléscontniti<es' parûtes effets, 
vous* ne cherchez qu'à éluder leurs preuves. » 
L'inâexiUe palriaitche résuma isest idées dans 



I Spomdius, in Jnnal.^ ann. 1^74, n» 16. 
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lÉ SCHISBfE GREC (1959-^874^). 

uft ouvrage contre les protestans ; ilréfotétous 
les articles de la confession d'Aug»bQurg, les trai- 
tant d'erreurs et de mensonges :<(J^oiis vous 
prions , ajoutait-il , de ne iplus prendre^ la peîîfie 
de nous écrire, ni de nous;eovoyer vos tra^ 
v&tix sur ces matières ; .tous, les grands tfaéolo* 
giens de l'Eglise^ vous les. répétiez faisant sem? 
bliaht de les honorer, et vou^ yciule?, rendre 
vains les discoqrs qui nous servent à combattre 
Yos opiniotis:". » On avait ibi exploité les res- 
s«ntimens >et Jes( baines contrie fBlome.; *ces' ef- 
forts avaient été* infrcietuéux; laithéolb^e dé 
Luther ^ebcbait aux dogikies',.)et le isclnsnle 
grec ^ nkvait'"été produit que par upe - ques- 
tion ule peiisannes: : et de^hi^rarcfaie. Dfail» 
leursy si>le'lntbér^msme ntaîxit6naitrépiao(>pa|t, 
jjouvaiikfdi éonnar-xm équîvàlient à icette auprès-' 
m^tiedu patriahëat, haute téteid'iin i^rànd! sysr 
tème sailuéipar tbuixinpeu)^? .! 
'«'li'jtàlieiaiiaftt été le berci^ah.diés vaistes idées 
de héforihof au/>tëmp»<(^ Savottarbliai, de Pic 

' ; il i Cette' cb*trOve3'se 'dtfitaa lîeU' k la : piihiit^iioti ide pkisîéurs 
ouvrages. Voyez de Ecclesiâ Orient. , in-8<>, 1690, et Touvrage 
de Fikler contre le patriarche : il porte ce titre bizarre de 
Spongia. ^ . . ...\ 
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de La Mirandcrie, de ces hommes prodigieux 
dont le génie éclata au milieu des guerres c^-* 
viles et de la liberté municipale; lltalie étarit 
entourée par plusieurs. côtés de doctrines hé- 
rétiques; elle pouvait être enseignée par le 
midi de l'Allemagne^ par la Suisse et les mon* 
tagnes des Alpes, asiles ouverts alors à ces mal- 
heureux Vaudois qui avaient conquis la liberté 
religieuse au prix de leur sang. Dans.cette^itua? 
tion pourtant on voit à. peine. édatçr quelque^ 
faits d'hérésie, aussitôt réprimés avec violence. 
On dirait que c'est une des conditions de lltalie ; 
les doctrines y> fomentent; elles n'y triumr 
phent pas. Il y a quelqjaes sectateurs isolés 
et secrets; jamais ils ne composent un > corps 
saisissable, une puissance de gouvernement; 
c'est un trouble, et jamais une révolution! 

Dans l'Espagne cette pureté:ddJa foi. catho- 
lique domine toujours Philippe II; quaild je re< 
cherchais à Valence, k Murcie, à Yalladolid , les 
souvenirs dé l'inquisition , j!y trouvai, à chaque 
page que des tentatives nombreuses de prédi- 
cations religieuses avaient été faites même au 
sein du clergé. L'index si sévèfe des inquisi- 
teurs signale « plusieurs prêtres de Grenade, de 
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Tolède qui avaient poussé j'audasee jusqu'à Texéh 
crable extrémité de demander la permissiop de 
lire i'Écriture-Sainte en langue vuigàire, saos 
craindre d'y rencontrer le poison la plus mortel»» 
Mais en Espagne comme en Italie l'inqui- 
sition veillait; elle ne laissait échapper aucun 
symptôme contre l'unité romaine; livres misa 
l'index ou abandonnés au bourreau, prohibi* 
tion de toute espèce de rapports avec les pays 
h^tiques, condamnatioik d'Universités, auto^^ 
da-fé, poussière des morts arrachée au toiu^- 
beau, spectacle dramatique ou prescriptions 
sanglantes de la loi, tout. était invoqué con«- 
tre l'hérésie \ Philippe II avait égalemeiit sou 
inquiète préoccupation des Pays-Bas; là une 
surveillance était plus difficile: les populations 
plus actives, plus décidées ; elles attsiquaieut la 
puissance romaine pai* toutes les manîèires, les 
pamphtets, les écrits de controverse, et j'ai eu 
dans la main une curieuse médaille de Flandre 
où le pape est représenté sous la figura du 
diable', tandis qu'un cardinal, revêtu de sa 

I Compiiac. de todos las act. de S. OJJT. , i vol. in-fol. Bibliot. 
real Mad. 

3 La légende porte : Ataii cami maiCuli oci«m. 
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longue robe» de m barr^tl^ sacrée^ y eat repro-* 
dait comme un ho^nme en .démence ou prî$ 
de "via nouveau^ pour me servir de l'expres- 
sion de l'Ëcrjiilgure '. 1a HoUande surtout de* 
vint par la 4uite une de» puissauce» de la ré-r 
forme qui pada^ ]$ piua dan$ la balance; die fat 
la partie active^ politique > du caWiniame ; elle 
lutta par le$ annea et Tindustrie; Genève eut 
des académies aussi florissantes etn littérature; 
die produisit des docteurs àuast remarqua-r 
blea que ceux de Leyde et d'Amsterdam; mais 
par le mouvement naturel des idées et du 
tempa^ son importance politique s'affaiblit ; elle 
reate métropole religieuse; la métropole potî-» 
tique de la réforme passe dans la Hollande; 
c'eat là qu- apparaissent les controyersistes pcdi^ 
tiques^ lea pamphlétaires , les journalistes qui sa^ 
peut la puissalice catholique ; Genève se montra 
comme la Rome catholique : elle avait vu Cakih^ 
elle conservait, ses ch^tirea aveo orgueil, comme 
Rome conservait ses salnti lc»nbeaux et les ca* 
tacombes des premieraebrétienis^ la puissance 
matérielle étiait passée en d'autres lieux. On 

1 Lft Ugeuèe portait «ncore : SluUi tdiqaaiuh $àpà€. 
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comptait à peiïie Genève comine force sous 
le règne de Henri IV. 

Eu envisageant la réforme en Angleterre sous 
le rapport des doctrines , elle ne devait fidre 
que des progrès de sectes. Je l'ai déjà dit, l'Eglise 
anglicane n'était qu'une organisation politique, 
qu'une formule créée -au profit de la cou^ 
n>nne , qu'elle imposait comme une loi : ser* 
mens, litur^e, acte' de foi, tout fit' partie de 
la constitution. Et pourtant s'agitait au dehors 
Fécole puritaine , qui menaçait d'^ivahir 4a 
vieille et aristocratique suprématie de la royau^ 
té. Les rapports entre TAngieterre et Genève 
étaient fréquens et actifs; un grand nombre 
de jeunes hommes étaient partis de Lod*» 
dres et des comtés pour étudier sous Calvin ; 
et au retour, pleins de cette simplicité de 
l'Ecriture, ils avaient attaqué la suprématie 
d'Elisabeth, l'épiscopat opul<^t, la hiérarchie 
anglicane, la division des pouvoirs dons l'Eglise 
obéissante et soiunise. Les puritains avaient 
écrit des pamphlets contre le gouvernement des 
femmes ; ils avaient défendu la haute indépen-* 
dance de l'Eglise contre le despotisme d'une 
domination politique; la reine avait répondu 
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par des édits de persécution; elle arroâ ses dé- 
légués d'une autorité inquiète et absolue; et 
ceux qui aiment à comparer les choses et les 
temps, trouveront que les pouvoirs qu'Elisa- 
beth confia à la haute commission de justice 
sonttles mêmes cpie ceux que Philippe II con- 
stitua au profit du saint office en Flandre'. La 
juridiction de cette cour dut embrasser la re- 
cherche de toute doctrine hérétique, erronée 
ou séditieuse, les livres contre la suprématie 
d'Elisabeth et l'Eglise établie. 

En vertu de cet acte , l'archevêque de Cantor- 
bery obligea les puritains à reconnaître la puis- 
sance souveraine, ecclésiastique et civile de la 
reine ; ils devaient avouer que le livre des prières 
publiques, l'administration des sacremens, l'or- 
dination des prêtres étaat conformes à la pa- 
role de Dieu, chacun devait s'y soumettre. Les 
puritains repoussèrent ces ordres; Richard 
Harrison , l'un d'eux, écrivit un ouvrage pour 
la défense de leurs principes : « Toutes les pré- 
tendues réformessont corrompues, s'éçriait-il , 
non pas autant pour les dogmes de la foi que 

• I Voyez ces formules de pouvoirs dans Grindal et Strype. 
Append. 64- 
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pour la nature du gouvernement; nous ne re^ 
connaissons pas la hiérarchie épiscopale et pres- 
bytérienne; les fidèles ne doivent pas s'y réunir; 
sont-ils assurés de la conversion et de la pro- 
bité des membres qui la composent, et ne tolè<- 
rent-ils pas des pécheurs avec lesquels tdute 
communication , toute relation devrait être in^ 
terdite?» Ces doctrines étaient plus particuliè- 
rement professées par l'école des Brovmistes, 
secte ultrà-puritaine , qui ne voulait avoir au- 
cun rapport, aucun contact avec l'Eglise éta- 
blie; la persécution les atteignit, comme elle 
poursuivait les catholiques '.. 

En Ecosse le même résultat s'était produit, 
et lorsque Knox exilé revint dans sa patrie, 
disciple de Calvin et de Bèze, il s'élança dans la 
chaire de la Chartreuse de Perth. Sa parole 
éclatante dénonça les vices du catholicisme et 
prêcha le pur Evangile. Son système n'était 
point l'ultra- puritanisme, mais l'école de Cal- 
vin modifiée par une nuance d'enthousiasme 
et une plus libre inspiration. Les effets de sa 

I Compares Neal, chap. yi, et Strype, III, i86. J*aiirai 
plus tard à parler de la persécution contre les catholiques an- 
glais ; elle agit puissamment sur les éyénemens de France. 
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prédication retentirent; les vieux saints furent 
mutilés; la Chartreuse de Penh ne présenta 
bientôt plus qu'un monéeau de ruines. Knok 
lui-même se vanta de ses dévastations dans une 
lettre à mistrîss Anne Locke : « Tîous avons re- 
formé l'abbaye de Lindores habitée par des 
moines noirs. Nous détruisîmes leurs autels, 
leurs idoles , leurs vétemens de pompe ; les li- 
vres de messe furent brûlés en leur présence, 
et nous ordonnâmes de jeter dehors les habits 
des moines'.» 

En Ecosse comme en Angleterre , le principe 
religieux se transforma plus tard dans le prin- 
cipe politique : eela devait être. La constitution 
dé l'Eglise était celle même de l'Etat; s'en 
séparer c'était outrager les institutions publi- 
ques ^ la grande puissance du royaume. Le ca- 
âiolicisme était dangereux parce qu'il entou- 
rait une idée proscrite ; les doctrines puritaines 
étaient également coupables parce qu'elles pré- 
paraient un système menaçant. Les pouvoirs se 
trouvent souvent placés entre cette double 
force ; c'est pour eux le moment de crisp. 

1 Apiid M'Crîes, i545. 
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L'esprit de prosélytisme grandissait dans le 
sein de la réforme; l'ambition de toutes les 
doctrines est de se propager , et à cette époque 
où tout était plein du Nouveau-Monde, il n'est 
pas étonnant que le calvinisme ait songea s'éta- 
blir et à prêcher dans cet univers inconnu. Un 
noble et aventureux gentilhomnie français % 
sous la protection de Tamiral Coligny, avait 
porté les doctrines de Calvin dans l'Améri- 
que; il y fonda la première colonie évangéli- 
que au sein de ces populations. Il y avait là 
peut-être aussi l'idée de lutter contre la puis- 
sance de l'Espagne qui puisait aux riches mines 
pour combattre la réformation : plus tard , ce 
fut dans cet esprit que se dirigea la grapde 
flotte de Dracke, le brave amiral d'Elisabeth ! 



I a Histoire des choses mémorables advenues en la terre da 
Brésil, partie de l'Amérique australe « sous le gouvernem.ntde 
M. de Villegaignon , depuis Tan i555 jusqu'à Tan i558. » (Ge- 
nève, tSâiy in-ia.) 
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Situation du catholicisme. — Ses diverses écoles. — Ecole 
du pape. — Des conciles généraux et provinciaux. — De 
rUniversité — Des monastères. — Baïus. — Saint-Charles- 
Borromée. — Sainte-Thérèse. 

Résistance du catholicisme. — Esprit de l'Église. — Or- 
ganisation. — Prédications populaire^ 



i6W — 1^8». 

Le fondement du catholicisme était l'unité. 
Depuis sa sainte et divine origine , l'Eglise avait 
toujours lutté pour la maintenir ferme, stable; 
et de là cette admirable personnification dans 
le pape, unité à triple couronne, puissance 



\ 
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morale et mystérieuse. Cette tête inflexible, 
tête blanchie d'un vieillard souvent, mais hau- 
taine, préoccupée de sa grande mission, avait 
produit les schismes, amené des divisions dont 
gémissait l'Eglise. Quelques concessions au- 
raient suffi , à l'origine , pour ramener les sectes 
dissidentes; le pape les frappa toutes avec vi- 
gueur, d'où résulta sans doute une plus grande 
énergie dans le principe catholique, mais en 
même temps moins d'extension et d'universa- 
lité. On se sépara de ce qui ne voulait rien em- 
prunter qu'à sa propre vie. 

Ces immenses efforts pour maintenir l'unité 
n'étaient pas toujours heureux; le catholi- 
cisme, se personnifiant dans le pape et saluant 
sa suprématie, se morcela en une multitude 
d'écoles qui, sans être rejetées hors de la doc- 
trine orthodoxe, n'envisageaient pas les ques^ 
tions de discipline sous le même point de vue. 
Ces écoles , sauf quelques légères nuances , 
reconnai ssAien t les mêmes dogmes , établissaient 
les noêmes principes; seulement elles différaient 
sur la question des formes constitutives de 
l'Eglise, sur sa hiérarchie et ses pouvoirs. 

La première et la plus haut placée était celk 
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des conciles. Les conciles se divisaient en deux 
catégories; i*" les immenses assemblées^ qui-, 
réuùissant toute TEglise, venaient de temps à 
autre reconstituer et proclamer les principes^ 
poser les dogmes , formuler les crqyances et les 
symboles de la foi catholique; a*" les assemblées 
provinciales , agrégations disciplinaires qui , 
sous l'autorité du métropolitain , s^occupaient 
à corriger les moeurs des clercs et à établir les 
règles pour les localités. 

Il y avait complète dissidence entre TuDité^ 
papale et l'autorité multiple des conciles gé- 
néraux; on a pu voir cette lutte poindre et 
se développer surtout aux conciles de Baie et 
de Ck>nstance '. Depuis la grande réunion de 
Trente , l'unité avait triomphé. Le concile 
s'était abaissé devant la tiare désormais en pleine 
possession du pouvoir ; les papes avaient do- 
miné les évéques. Aussi les décisions prises à 
Trente furent proclamées comme la règle inva- 
riable de l'Eglise; Rome les offrit aux souve- 
rains et a.nx peuples comme des maximes in- 
flexibles; on négocia pour l'adoption du con- 

I Voir mon Histoire constitutionnelle et administrative de ItL 
France , tom. m. 
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cile de Trente dans les divers Etats , comme , 
.pour leur grande charte politique. Les papes 
avaient éprouvé trop d'angoisses, subi trop 
de difficultés dans les dernières réunions 
de l'Eglise universelle, pour qu'ils ne cher- 
chassent pas tous les moyens d'en éloigner la 
convocation ; et une fois maîtres du concile de 
Trente , ils en firent dépendre l'orthodoxie de 
la foi catholique. 

Il n'y eut plus dès lors que des conciles pro-- 
vinciaux très-fréquens à cette époque de lut- 
tes ; les évéques avaient tant besoin de veiller 
à la discipline en face de la réforme austère 
qui épiait toutes les faiblesses, toutes les dissi- 
pations des clercs ! Sous les règnes de Charles IX 
et de Henri III les conciles provinciaux se mul- 
tiplièrent. Chaque province avait eu son assem- 
blée ecclésiastique, comme ses états d'adminis- 
tration et de politique. En résumant les principes 
qui y furent posés, on pouvait en tirer les règles 
suivantes : Recueillement dans la prière qui 
s'élève comme un pur encens vers le ciel; plus 
de simonie dans les fonctions ecclésiastiques; 
que l'évêque prêche lui-même la parole du 
Christ; qu'on cesse surtout l'abus des Écri^ 
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tares, fuyez l'approche des hérétiques; réveil- 
lez le culte des saints, ces invocations pieuses 
qui touchent la voûte azurée; que le pauvre 
pèlerin ne s'achemine pas dans sa route votive 
sans s'être confessé et avoir reçu la commu- 
nion. Rétablissez les églises en ruines , ces reli- 
quaires de soie et de bois odoriférant, et dans 
les longues processions que les clercs les por- 
tent sur leurs épaules pour les ofjfrir ku peuple. 
Les chants seront modestes et graves, accom- 
pagnés de l'orgue : levez-vous tous au Gloria 
Pàtrîy car la gloire du Père est au-dessus de 
toutes les autres. Distribuez de fréquentes au- 
mônes : que les enfans de chœur soient issus 
d'union légitime : plus de concubine pour le 
prêtre. Quand une âme catholique sera prête 
à paroitre devant Dieu , quand elle sera aux 
angoisses de l'agonie, que la cloche de la pa- 
roisse retentisse d'un son lugubre et lent , et 
lorsque la mort arrivera , qu'on place ce corps 
du fidèle dans le cimetière ou sous la pierre 
blanche et près de l'église , tandis que les clercs 
réciteront l'office pour l'âme du trépassé \ » 

I Concile de Rouen. — Labbe, coilect. loni. xv, pag. loao»- 
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Cette école des conciles était particulière- 
ment favorisée par 1^ parlementaires. Les 
plus fervens catholiques , les plus implacables 
ennemis de l'hérésie dans ces grandes cours 
de justice étaient tous partisans de l'autorité 
du concile sur le pape, théorie hautement re* 
poussée par le Vatican. Comme les magistrats 
appartenaient à des corps, ils soutenaient la 
puissance des corps,; c'était dans Tordre naturel 
des idées ; qu rappelait la vieille pragmatique- 
sanction, les prérogatives de la couronne , l'en- 
registrement des bulles, tous ces principes 
proclamés comme les libertés de l'Ëglise galli- 
cane, système, bâtard qui cherchait à concilier 
deux idées antipathiques : l'infaillibilité d'une 
part et le contrôle de l'autorité infaillible de 
l'autre. 

D^ns une couleur moins tranchée se dessi- 
nait l'Université, et dans l'Université, la sainte 
faculté de théologie. connue sous le nom de la 
Sorbonne. C'était une grande et nombreuse 
assemblée de docteurs appelés à décider les 
controverses de foi et de doctrines '. Au temps 

I Le recueil des de'clsîons de la Sorbonne a e'te' conservé ; 
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de la toute-puissance catholique, quand le 
principe religieux dominait la société, il était 
naturel de voir croître et «^ développer ces réu- 
nions d'hommes de science, bureaux de con- 
sultations et de jugement sur les questions 
vitales. Il est facile de se moquer aujourd'hiii 
de )a Sorbonne, parce que la plupart des points 
agités en ses assemblées ne répondent plus à 
ri^n; mais lorsqu'il y avait tout un peuple 
derrière ces quf;stipns catholiques , quand une 
parole de doctpiir^ retentissait sur la place 
publique ou se traduisait dans les guerres ci- 
viles, la Sorbonne était une immense institu- 
tion, et l'on . s'explique le rôle d'autorité et 
d'énergie qu'alors elle joua. L'Université en- 
tière , avec ses écoles , ses suppôts , ses sergens 
était une grande force; elle commandait à de 
nombreuses confréries de métiers, aux halles 
que les prédicateurs soulevaient. En général, 
l'école universitaire tenait le milieu entre le par- 
lement et le pape ; elle n'approuvait pas toute 
la théorie de la puissance pontificale devant 



d'Argentré en a recueilli le plu» grand nombre, et on les trouve 
analysées dans du Boulay. -^ Hi$t. Univertit. Parisiens, 
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laquelle l'univers était agenouillé au moyen âge; 
mais elle n'en différait que sur quelques points 
accidentels et de détail *. 

Il y avait au contraire obéissance passive , 
doctrine directe de soumission absolue envers 
la cour de Rome^ parmi les ordres monasti- 
ques. Dans toute cette hiérarchie, on ne for- 
mulait qu'une pensée, qu'un vœu, l'omni- 
potence du pape. Depuis leur institution , 
les jésuites, cet ordre admirable d'ensemble 
et d^organisation , avaient grandi; les pontifes 
avaient bien senti tout l'aveftir de cette agré- 
gation active, immense. Les jésuites formaient 
comme un gouvernement absolu sous Tau» 
torité d'un général, et ce général était pro- 
sterné devant la tiare ; les jésuites s'étendaient 
sur tout l'univers connu , et par leurs ma- 
nières polies, leur science vaste, leur esprit 
prodigieux de prévoyance et d'unité, ils s'em- 
paraient des populations , des gouvernemens 
et de tous les mobiles de la puissance pu- 
blique. A leur arrivée en France, les jésuites 

I Les théories de rUniversité ont été paiTaitenient déve- 
loppées par du Boulay. — Voyez aussi mon Histoire comtitu- 
tionnelle et administrative , t. m, p. 4i ^ 7i« 
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avaient eu à lutter contre FUniversité, et Pas- 
quier avait défendu les privilèges, de la vieille 
fille des rois contre la jeune et ardente favo- 
rite des pontifes'. Ces oppositions n'avaient 
point empêché la corporation des jésuites de 
s'élever, parce qu'elle était en rapport avec 
les mœurs, les habitudes, la science de l'é- 
poque. De cette position conquise avec tant 
de sueurs, les enfans de Loyola s'emparèrent 
de toutes les affections populaires, en se rendant 
les intermédiaires de la ligue et du pape. Ils se 
placèrent ainsi à la tête du mouvement social. 
Les autres corporations religieuses profes- 
saient la même obéissance envers le pape; leur 
général était à Rome et recevait Pimpulsion 
de sa volonté exclusive : jacobins, frères mi- 
neurs, Uérony mites, pauvres capucins , moines 
de Saint-Bepoît ou de Saint-Bernard^ congréga- 
tion des feuillans, tous, inspiraient un respect 
profond à la multitude, qui train€ut devant eux 
le front dans, la poussière. Et ces pauvres reli- 
gieuses, dont sainte Thérèse préparait la ré- 



I Foyez le plaidoyer d'Estienne Pasquier. liv. v de ses 
lettres. 
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forme' , que A'èx votone plaçait-on jpas devant 
leur Vierge parfumée d'encens, entourée de 
fleura dans la petite niche , sanctuaire étin- 
celant de mille cierges? Et combien n'étudiait- 
on pas , dans de saints transports , le Chemin 
de la Perfection y le Château de tAme de la 
pieuse Thérèse, et son Explication virginale du 
Cantique des cantiques? Il y avait dans tous 
les monastères tendance de réforme austère, 
car les huguenots leur reprochaient leur luxe, 
leurs prodigalités; le cardinal Charles Borromée 
faisait en Italie', pour les ordres d'hommes, 
ce que Thérèse commençait en Espagne pour 
les saintes filles. L'un et l'autre sortaient de 
familles illustres , et sembldent s'abaisser à 
toutes les misères humaines pour donner 
l'exemple à ceiîx qu'ils appelaient à la péni« 
tence. 



I Voye% le curieux et très- rare ouvrage de Rîbera, Vie de 
la mère Thérèse , et rezcellente Histoire de la Réforme des Car^ 
mélites. Il y a dans sainte Thérèse tendance à l'illuminisme. 
J*ai vu à Palencia Toriginal e'crit de sa main, en espagnol , de 
son cantique d'enthousiasme après la communion. 

a Voyez Fouvrage italien de Giussano , t'it* de S, Cari. , où 
les doctrines réformatrices du saint sont par&itement ex- 
posées. 
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D'autres réfonnations étaient également ten- 
tées: L'Université de Louvain avait produit 
plusieurs mystiques, et les doctrines de Michel 
Bains avaient appelé la censure de la cour de 
Rome. Ces doctrines, toutes spéculatives , se ré- 
sumaient dans les propositions suivantes : une di- 
vision bien distincte existe entre la grâce donnée 
par Jésus-Christ, rédempteur des pécheur?, et 
celle qui aurait été donnée aux hommes s'ils 
eussent persévéré dans l'état d'innocence; les 
mérites de l'ange ou du premier homme ne 
sont pas proprement les grâces acquises par 
Jésus-Christ, elles sont moins parfaites; lliomme 
est flétri dès sa naissance : « Le naturel , c'est non 
seulement le corps et l'âme de l'homme , mais 
encore le péché : saint Paul n'a-t-il pas dit que 
nous étions naturellement enfans de colère? La 
foi , la charité sont des dons surnaturels ; ainsi 
f appelle, avec saint Augustin, dons naturels 
ceux que l'homme possède dans l'ordre de la 
nature. » Touchant le mérite des œuvres, il 
avançait que l'homme avait été créé sans doute 
pour faire les bonnes oeuvres comme l'oiseau 
pour voler; « mais , s'écriait-il, l'oiseau ne peut 
voler s'il a les ailes rompues; eh bien , l'homme 
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ne peut faire le bien depuis le péché ; ses forces 
sont brisées depuis sa chute '. » 

Tout cela restait dans le sein de l'Église ; mais 
cetteÉglisetoute-puissantesecommuniquaitauK 
multitudes sous mille emblèmes, dans des solen- 
nités saintes qui embrassaient toutes les sympa- 
thies de la vie. Ces grandes processions, imitées 
*des vieux triomphes romains où le peuple jetait 
des fleurs au milieu des belles rues tapissées de 
têtes découvertes et penchées vers la terre ; ces 
•prédicateurs surtout qui , dans la chaire reten- 
tissante, annonçaient les joies du paradis, sé- 
jour de paix, de délices, portrait animé de la 
béatitude 'de l'âme; l'enfer, le terrible enfer, 
ou les âmes sont en face d'une éternelle souf- 
france.; ces peintures, reproduites sous tant de 
formes, étaient ensuite appliquées aux ques- 
tions populaires. Pgur qui étaient ces félici- 
tés magnifiques du paradis? pour qui ces guir- 
landes de genêts et d'œillets, ces chants déli- 
cieux des anges, ce choeur de vierges aux yeux 
grands et noirs , aux cheveux flottans et tressés ? 



1 Les Œuvres de Baïus onl été recueillies. — Louvain, «SSj, 
2 vol. in-foJ. - 
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pour qui ces saintes palmes , ces» couronnes 
toutes scintillantes d'or? Pour le fidèle catho- 
lique, pour celui qui, saisissant sa bonne et 
vieille arquebuse, sa pertuisane^sa dague, al- 
lait ; défendre l'Église menacée. £t pour qui 
ce gouffre de témèbrcs, Cfet antre de feu, de 
soufre et de bitume, ces diables ardens et per- 
sécuteurs, jetant- les corps dans des fournaises 
d'acier bouillant? Pour le maudit huguenot, et 
plus, encore pour le politique timide, pour le 
caâiolique îndififérent qui ne cherchait qii'à 
pactiser avec les hérétiques, 

£n chaque paraisse était un de ces prédir 
cateurs aussi populaires que dans les époques 
politiques tel orateur de tribune qui remue les 
masses ; chaque matin et soir il montait en chaire 
avec toutes les formes dramatiques : le roi 
avait-il signé une paix impie, avait-il empêché 
la victoire catholique ? alors d'une voix solen- 
nelle il pariait de la cour éhontée, des vices 
impurs des courtisans et des mignons; il oppo- 
sait la belle et noble conduite de quelque fa- 
mille*balafrée de coups de pertuisane dans le ser- 
vice de Dieu, à cette mollesse efféminée des po- 
litiques, basilics, empestés, misérables faiseurs 

IT. 3 
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de trêves; et puis ardent comme les prophètes 
-en courroux contre Israël, il s'écriait * qu'il y 
aA^oitlà dans la cité des maudits hérétiques qui 
n ostoient pas leur largechapeau noir devant ces 
vierges et ces ^aincts, brillans au coin des roes 
dans leurs niches grillées^ peintes d'or et de 
bleu céleste ; que ces huguenots trouvaient pro- 
érection et appui dânsleroy. N'étoilnl pas temps 
enfin de résister , pour Phonneurdeiabenoite 
Vierge, aux contempteurs de la messe, m% 
démolisseurs des églises et des oa^éd mies? W<I1 
est facile de s'expliquer commebt, ««us l'i»- 
Huence de telles implression^> aaquU^^ se dé- 
^eV^ppa la liguée , r I ^ 
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CHAPITRE LV, 



fcA. Ct«ir:E. 



Causes de la ligue. — Organisation proYincialèJ --^ Les 
'•glrâtideS't^èes! '-^ LêS VïUes.*^-^ Lés ittotitagtlAfds! — ^ SoAÎ 
. T.eQlrs dé féodalité. — Pjnoyiieï; loodèle de |a Ugile . -rnff^gP- ■ 
ciations de l'avocat David. — S^ejS instructions* —7 Pam- 
phlets pour les droits de la maison ae Lorraine a là cou- 
ronné. ' "• •: ■ î ^'«i'-' •■ •' • *' • ;•• ' ^ •'. 
.^. •;.:(;•":• ^ i il< .'[ U'-' iir i'i'i ; /)',. '-y.n.i^ 

!. iy' , •) "::;• K'" .'.:• ;- • .,., • •■ lî. »v:îo> 
m". ';:;.•>:)" ^'iBfWLii lOTè.-^ î'- '• .u» -^îJ.' .' » 

Les grands partis orgaiiisèhtèux-inemestéùr 
gotivernement lorsque le pouvoir leur échappe. 
Cette lj(j>i patùirelle et spqij^e Q^gîi^^ éTlë sèûl^ 
la puissance , les f^rogfèsrèt te{4^velo(ipeiiiein dft 
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la ligue. Il ne faut pas seulement chercher ici 
des intrigues de moines, l'ambition inquiète 
de quelques vassaux , la politique du roi d'Es- 
pagne; il y a quelque chose de plus haut, de 
plus instinctif dans ces vastes associations ; les 
opinions sentent leurs besoins; elles y pour- 
voient par leur propre mouvement. Les catho- 
liques ne se trouvaient plus en sûreté avec une 
royauté hésilante qui ne venait point à eux 
pour faire triompher leurs idées ; ils prirent 
leurs précautions, se firent un chef, consti- 
tuèrent ^$on pouvoir^ établirent leur, ligue 
çom'éne les huguenots avaient fait' la leur : 
c'était chose simple ': 

Dans l'époque féodale, chaque province for- 
mait une circonscription politique à part, distin- 
guée par ses lois, ses tnsttttKions, ses coutumes , 
souvent même par ses races d'hommes. Qui aurait 
jamais con fon du la fm^le Q.Qrmande aux cheveux 
d'or, à la chair blanche et sanguine, vieille des- 
cendance Scandinave, colonisée dans les vastes 
' .;<• :•••).'»'-/' '^ ;i 'i r''^ ■"'•• ■; . •!..: i 'i^: 

1 J^aurai besoin de rectifier beaucoup d*idées sur la ligue , 
comme sur fôufe Diîstoire de dette e'poque ; Véc(Aé bîstoriquè 
ûu iSf iiède ^)ai)àé9tkifpé âm*$9n imffiil i|ue ktcaricaÎHrf $fk 
la procession de h ligue : elle a cru avoir tout dit. 
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herbages et les rians coteaux de la !Neustrie, avec 
le Basque et le Béarnais aux yeux noirs, au teint 
bruni, disputant à l'aigle des Pyrénées ses âpres 
rochers? Ces provinces étaient restées chacune 
de grands fiefs à part , se détachant du domaine 
par des apanages et des concessions plus ou 
moins temporaires ; et lorsque cette habitude 
d'inféodation s'affaiblit uu peu, elles compo- 
sèrent des gouvernemens presque toujours 
confiés à Tune des puissantes familles dont les 
fiefs nombreux s'étendaient sur ces territoi- 
res" ; Provence, Dauphiné, Berry, Lyonnais, 
Bretagne, avaient toutes leurs grands sires, 
leurs nobles, leur gentilhommerie; et quand 
éclata la guerre des opinions religieuses, les 
antiques rivalités des barons se transformèrent 
en haine du prêche ou de ta messe. 11 faut 
dire pourtant que si les ligues huguenotes 
tendaient surtout à un fractionnement de ter- 
ritoire, sorte de système fédératif, à ces indé- 
pendances de la haute féodalité, la ligue ca- 
tholique se rattachant toute à* un principe 



I Histoit'e Cotutitutionnellt et adminiêtrmtiwê de- la France , 
t. m, p. 186 à 309. 
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d'nnhé était plus faronhle k la cetitralisatiaB 
bourgeoise du vieux régime des imunicipalités 
sous la couronne. 

£t puis, que de belles et grandes cités conte- 
naient chacune de ces provinces! Toutes se 
glorifiaient de leur capitale; que dirais-je de 
Toulouse, avec .ses capitools et ses jurats? 
d'Aix, encore toute pleine de toomois et des 
souvenirs du roi R^ié , de ses grands sires, les 
Forbin, les CasteHanne et les Sabrans; de 
Marseille, aux tours vieillies de Sainte<*Paule, 
et de la Joliette, avec ses statuts et ses braves 
consuls; de Lyon, de sa sainte primatie, ses 
privilèges de ville fermée, sous la protec- 
tion de Notre-Dame de Fourvière; de Tours, 
de Blois, cités brillantes dans le riche pays 
de la Loire? Toutes ces villes étaient en 
rapport entre elles comme les gentilshommes 
pour leurs fiefe '; il y avait intelligence de bour- 
geoisie à bourgeoisie, de conseils à conseils. 
Ces bons échevins, avec leurs chaperons, se 
réunissaient dans leur parloir , et 1h iU devi- 



1 Sur rorgaaisation de iOMles ces v^les» voyet Y Histoire 
Constitutionnelle f t. m, p. 1 1 1 à i3o. 
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saient sur les maux de la religion , sur les m/e- 
naces de ce3 montagnards huguenots qui vou- 
laient leur ravir leurs belles im^ge^^leur saint 
patron de cpnfrérie ; pourquoi ne se ligueraitr 
on pas contre telles iuvsolencea ? pourquoi ne 
s'unîrait-on pas de ville en ville par de bons 
serraens , et puisque le roi notre, sire tend la 
main aux hérétiques y pourquoi n'élèv€irait-Qi> 
pas un autre chef? 

Cette pensée d'une hgue catholique ét»ita»î- 
cieniie; elle formait comme la réaction liu mou- 
vement de la i^éforme; on en trouve des modèle^ 
pour toutes les provinces dans les années qui 
forment Ja période de 1670 à iSjS'; oni^e.pré^ 
parait à toutes Içs chances. J'ai trouvé l'acte spé*. 
cial de cette ligue pour la Languedoc Dans une 
assemblée des hatits vassaux et des villes, Ie& 
chefs et communaux s'écrièrent : « ]Nouâ Junona 
et pron»ettQn& de nous employer de toutes nos 
puissances à remettre et maintenir Texercioe 
de notre veljgion catholique^ apostolique et ro^ 



I Association faite entre les princes » seigneurs et autres , tant 
de Tëtat ecclésiastique^ de la noblesse que du tiers-état, sujets et 
habitans du pays de Languedoc. Mssi de Béihune, vol. rot. 88^3, 
fol. 54. 
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maiue, en laquelle avons esté nourris, et vou- 
lons vivre et mourir. Il sera levé bon nombre 
d'hommes de pied et de cheval , ainsi que les 
sommes et deniers nécessaires pour les mettre 
en guerre; Sa Majesté sera suppliée de les valider 
et auctoriser, attendu que c'est pour employer 
en choses sainctes et nécessaires. Et les pro- 
vinces voisines auront si bonne intelligence , 
que chacun se pourra aider et secourir l'un 
Tautre. El si aucun catholique, après avoir esté 
requis d'entrer en la présente association, faisoit 
quelque difficulté ou traisnoit en longueur, sera 
estimé ennemi de Dieu et déserteur de sa reli- 
gion, rebelle à son roy, tra^stre de sa patrie, 
et du consentement de tous les geàs de bien , 
abandonné et délaissé de tous, et exposé à 
toutes les injures et oppressions qui lui pour- 
ront subvenir. » 

Les bons bourgeois de la province de Picar- 
die s'expriment ainsi dans la charte de leur 
ligne : ce L'on est d'advis, avant que l'association 
soit signée , que Sa Majesté fasse délibération de 
ce qu'elle entend estre faict contre ceux de la re- 
ligion en leurs biens tant aux nobles que rotu- 
riers, et pour ce donner édict avec pouvoir aux. 
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gouverneurs de les exécuter sans appel. L'on 
proteste, incontinent sa volonté entendue, met- 
tre le pays en repos et le tout nettoyer sans qu'il 
soit besoin de dépense : la noblesse, les ecclésias- 
tiques et trois estats aideront à l'exécution. L'on 
pourra effectuer unebonhelevéede gens de guer- 
re pour faire recouvrir au roy les villes que ceux 
de la religion tiennent en ce royaume, et Leurs 
Majestés seront priées n'endurer autre religion 
que la catholique romaine pour laquelle ceste 
association se faict de bon vouloir. Ceste ligue 
ne sera tenue à faire aucune dépense sinon potlr 
la conservation et augmentation de ladicte reli- 
gion dont notre roy est le chef, et extirpation 
delà nouvelle, mauvaise et perverse. Les gentils- 
hommes qui ne pourront marcher par maladie, 
vieillesse on autres accidens devront armer 
un ou deux hommes de pied selon leur moyen, 
et cela sans préjudicier à la postérité de la no- 
blesse , laquelle se soumet à exterminer la fausse 
religion.» Venaient ensuite plusieurs règlemens 
pour conserver la discipline militaire : il fallait 
que les villes et provinces s'entendissent sur le 
nombre d'hommes à lever afin de ne faire au- 
cune confusion « et ne faut rien employer 



4t LIGUES DE PROVINCE (Ibie), 

qu'avec grandes précautions et ne cesser de 
continuer cette levée jusqu'à ce que l'exercice 
de la fausse religion s'éteîgnè*.» 

On retrouve ces formes d'associations, ces 
précautions militaires pour la Bretagne, l'An* 
jou, la Provence, la Normandie'; déjà le con- 
seil du roi s'en inquiétait; on craignait de voir se 
centraliser le mouvement catholique en dehors 
de la royauté. Dans des instructions adressées 
à M. de Montpensier, pair de France et lieute- 
jnant-général de Sa Majesté en Bretagne, il est 
dit : «Que le roy avoit esté adverti qu'il se fai- 
soit quelques ligues et associations en son pays 
de Bretagne qui ne peuvent tendre qu'à très- 
mauvaise et pernicieuse intention et grande^ 
ment préjudicier à son service, donne ordre au- 
dict duc gouverneur de faire entendre aux£stat& 



1 Mss. de Béthune, vol. cot. 8882, fol. 6;;. — 2 décembre 1576L 
Autre association faite entre les princes, seigneurs, gentilshotn'- 
mes et autres , tant de Te'tat ecclésiastique , de la noblesse que 
du ^iers-état et habitans du pays du Nivernais. Mss. de Bé- 
thune, vol. cot. S866, fol. 45. 

2 Foyez aussi Association faite entre les princ<^s, seigneurs 
et gentilshommes et autres, tant de l'état ecclésiastique que du 
tiers-état, sujets et habitans du duché de Normandie, et bail- 
lages de Caux et Gîsors. Mss. de Béthune , n® 88 2 , fol. 5. 
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de la province qui s'assemblent à Rennes après 
s'être bienassuré de la vérité au subject desdictes 
ligues; que le roy, sçachapt qu'on ama$soit des 
armes et des chevaux pour exécuter quelque 
entreprise secrète, veut sçavoir la vérité et de 
leur bouche. Il dira anxdlts Estais que le roy 
avoit grande confiance en leur fidélité ; le der- 
nier édict de pacification avoit esté faict pour le 
bien public; il n'y avoit aucun autre moyen de 
rendre la tranquillité au royaume, la réconçi- 
liatioa du roy avec son frère étant ii.n fruît de 
Tédict, procureroit les plus grands advantages. 
Le bonheur du peuple estant le seul objet des 
peines prises par le roy et sa mère, ih aboient 
lieu de s'estonner que la noblesse bretonne se 
laissast aller aux impressions de gens malinten- 
et tionnés ; rien ne peut excuser de telles ligues , 
le serment mesme ne peut lier le subject contre 
son roy. Le duc les asseurera que la sounûssion 
effacera le souvenir de l'offense; s'il trouve de 
la résistance, il n'employera pour la vaincre 
que la persuasion. Il n'oubliera pas de parler 
de la disposition en laquelle est Sa Majesté de 
tenir des Estais -Généraux pour y prendre les 
mesures les plus justes pour le bien de 
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l'Estat'.» La couronne' s'agenouille en quelque 
sorte devant la crainte que lui inspirent les li- 
gues: elle leur parle avec douceur; elle ne veut 
point les blesser, mais les arrêter dans leurs 
desseins. 

Le projet de cfentraliser toutes ces ligues 
particulières dans un vaste projet de résistance, 
idée simple, naturelle confédération des* pro- 
vinces, fut l'œuvre d'un avocat du nom de Da- 
vid. C'était un des chefs de la bonne bourgeoi- 
sie de Paris, un des parleurs dans les assemblées 
municipales. Chéri des confréries et des halles 
dont il avait ta confiance, excellent citoyen, 
comme Tappelle le mémoire de M. Delezeau , 
conseiller d'État*. Depuis le dernier édit de pa- 
cification il avait parfaitement démontré, en 
bons termes, aux universitaires, parlemens et 



I Mss. de Béthune , vol. cot. 8824, fol. 35. 

3 Ce mémoire est le plus curieux document qui existe encore 
^ur le mouvement municipal de Paris, les assemblées des seize 
quarteniers, les opinions et le mouvement politique. Le con- 
seiller Delezeau professe les opinions des ligueurs, c'est-à- 
dire de la petite bourgeoisie et du peuple. Ce mémoire est en 
manuscrit dans la bibliothèque Sainte-Geneviève. Les conserva^ 
teurs en ignoraient Texistence ;ie Fai trouvé dans mes recherches. 
' Il est maintenant cote et porte èe titre : De Ut Religion catholique 
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halles ''qu.'jl était impossible de marcher plus 
loDfgttemps avec uae royauté qui pactisait saus 
cesse aifec lés huguenots. Ke pouvait -on pas 
trouver un moyen de sortir d'une limitation per- 
pétuelle? Et pourquoi n'élirait-on pas un chef, 
un condudteur de la saiole. ligue catholique? 
Tavocat. David: proposait de faire IjO voyage de 
Rome pour mettre la pieuse entreprise sous la 
conduite dei^otre saint père le. pape. Dans une 
petite assemblée , au parloir des bourgeois , IL 
communiqua QUK plus infiluens des quarteniers 
le projet qu'il ayâit rédigé dans l'intérêt de 
Tdpinion. catholique et de la maison de Guise, 
sincère et légitime représentant de cet immense 
empereur, 1Karle^le*-Grand, prptecteur et . ven- 
geur diiijpiape, 

a CombSeaque la vm^ des Capets ait succédé 
k PadœiniStration< temporelle du xoyaume de 
Charlema^e,. disait Taçtif avocat, elle n'a 
poin^t iDHAfifois succédé à la bénédiction apos- 
tolique affectée k la postérité de Charlemagne, 
tant seulement, meàs au contraire en usurpant 



en France^ par M. Delezeau , conseiller (l*État, m*fb1. Les mss. 
prédîeux dé 5aihté-G«iiëvîèrê sôntdatan un grand déêôtàrt. 
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la couronne par oatrecuidance téméraire, elle 
avoit acquis sur soi et sur les siens une malé* 
diction perpétuelle. Il se voit à l'oeil que la race 
des Capets est du tout abandonnée -à .sens ré* 
prouvé; les uns estant frappés d'un esprit 
d'estourdissement, gens stupîdes^ >db néant, 
les autres' réprouvés dé Dieu et des hommes 
pour leur hérésie, proscrits' et rejetés de la 
saincte coonnutiion ecclésiastique; au contraire, 
les rejetons de Charlemagne sont verdoyabs., 
aimant la vertu, pleine^-de vigueur ^en esprit et 
en corps; ils rentreroient dans l'ancien fa^ri«- 
tage du royaume avec le gré, consentement^ et 
esleetion de tout le peuple.' On ^donnerabixlre 
par toutes les villies-^Éathoti^ëë A'ésmtmYeir 
le peuple par les prédications salîiliftfes; ofiji 
d'empescher par force que les prescibes de l'a- 
bominable seôte né Soient establis. Le iro^ sera 
conseillé de ne s'empescker aucttoa^mcaitides 
esmptions qui se feront y et en tenuMrû Seârè- 
témteftt toute la charge a^iseigncur^deGpise., 
lequd en toute hardiesse pratiquerarJesIigues 
envers la noblesse et les habitans des villes, de 
telle sort^ qu'ils ne pourront recognoistre autre 
chef niconduçteux.qu(6son£xçeJjie;qçjel Ii)onciera 
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ol*dre ledict sieur de Gûbe que les curés des villes 
et des ckamps dressait des rooles de letirs pa«- 
roissiens capablesde porter les armes, lesquels 
enroolés seront advertis-en coiifession par les 
prestres de quelles armes ils se doivent pour* 
voir* Le roy fera prodamer les Ëstats en. la 
plus grande :solemnité que pourra suivant la 
coustume anoieiine; la rdyne^^raère ira trouver 
son jeune fil^ perdu et dôSToyé auquel elle perr 
suadera de vvnir trouver le roy son frère pour 
se rendre aux Estats; elle s^esforcera d'attirer 
le roy de Navwre et le prince de Gondé ; '. fi% .afim 
de leur ester toute cnainle^* le seigûtor d^ Giuii.se 
et ses irères s'absenteront de la cour 4iVee sem- 
ld[ansdemécontentemens.Approchantlë temps 
desdicts Esfats^les ea|âtaines desiparoisses f eroD t 
revue iecarète, de leurs hommejB- et de leur équi- 
page afindeles envoyer et faire marcher promp- 
tement là où ils^rant ordonnés. Pour annuler^ 
la succession radinaire introduite par Hugues 
Gapet: et rendre la déclaration subjecte à la dis- 
position diesËstats, sera ordonné, que tout 
priodes, seigneur ou autres qui s'exposet'oient à 
ceste exéciition.sera'codidamiié^ à mort sUls sont 
pris y sinon par effigie; et seront proposés sa- 
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laires publics à ceux qui les occiront. Les Estats 
renouvelleront le sern^ent d'obéissance et fidé* 
lité qu'ils doivent aux successeurs -de sainct 
Pierre et professeront de vivre et mourir en 
la foy descrite au concile de Trente , et annu* 
leront iesédicts et promesses faictes aux héré^ 
tiques; Pour l'exécution de cet article , Je roy 
establira un lieutenant-igénéral, prince capable, 
expérimenté, puissant de corps et d'esprit, le- 
quel n'aura jamais eu part ni société avec. les 
hérétiques, et sera prié le roy d'en honorer lé 
sieur de Guise. L'assemblée remontrera au frère 
du roy la plus grande faute qu'il a commise de 
se joindre aux hérétiques ; et comme il n'est 
pas en la puissance du roy de remettre et par- 
donner tels crimes, luy sera donné des juges 
pour cognoistre dudict crime à l'exemple très- 
sainct et pieutissime du roy catholique en l'en- 
droit de son propre fils. Au mesme jour parois- 
tront toutes les forces des envoyés des parois- 
ses et autres et se saisiront dudict frère du roy 
et autres qui Tauront accompagné; en mesme 
temps les capitaines de paroisses se ipettrx^nt 
aux champs et- passeront Jes. hérétiques au fil 
de l'espée. Par ce inoye^ le sieur de Guise 
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subjuguera facilement les provinces rebelles 
et mettra à feu et à sang tout ce qu'il trouvera 
lui opposant résistance. On fera alors punition 
exemplaire du frère du roy , et finalement par 
Tadvîs et permission de Sa Saincteté, on en- 
fermera le roy et la royne dedans un monastère 
comme Pépin son ancestre fit à Giilderic. Et par 
ce moyen M. de Guise réunira l'béritage tem- 
porel de la couronne à la bénédiction aposto- 
lique qu^il possède maintenant pour tout reste 
de la succession de Charles«le-Grand \ » 

Dans les idées primitives de l'avocat David , le 
duc de Guise n'était encore que le chef de fait 
de la royauté catholique; le pouvoir était pro* 
visoirement conservé à Henri III. Depuis, on 
alla plus loin; puisqu'on élevait le duc de 
Guise chef salué d'un grand parti, qui était 
le peuple, pourquoi ne placerait -on pas la 
couronne sur sa tête ?« Pour ôter aux Valois et 
aux Bourbons l'imposant prestige de l'hérédité , 
on commença dans une suite de pamphlets à 



I «t Extrait d'un conseil secret tçnu à Home peu après Far- 
rivëe de Tévesque de Paris ^ traduit d*îtalien en François.» 1Ô76 
(Brochure). 

IV. 4 
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parler de l'usurpation de la race Gapélienne 
sur la Carlotingienne^ dont la noble expresskm 
vivait encore dans la maison de Lorraine, héri^ 
tière du grand empereur. Pepid avait été Téki 
du pape; pourquoi le duc de Guise ne le serait-* 
il pas? Pouvût-^on nier que les Guise ne fussent 
les descendans de Charlemagne? a Pharamond^ 
qui le premier amena. les Fran^ié en France 
eust un fils aisné, Clodion* le <• Chevelu. Ce 
Glodion eust entre autres deux fils^ Ranchaire 
et Alberic. Ratichaire euit trois fils qui fui!e&t 
massacrés par Clovis, roy de. France. Ainsi 
vint le droit d'aisnesse à Alberic^ seioûod lUs 
de Glodion. Depuis Alb^c^ nous allons par vé^ 
ritable généalogie jusques à Arnolphe^ fik 
d'Amauld et de Doda, fille du roy de Saioe, lè*^ 
quel eust entre autres deux fils: Clodulpbè.^l 
Ancfaise. De Clodulphe le premier descendent 
les ducs de Mosellanne et de Lorraine, ^ d'An* 
cfaise le second, Charlemagne et les siens. Donc 
la {Possession est dévolue à la maison de Lor^ 
raine par Clodulphe, chef de la maison des 
Glodion, et par Anchise, ppisné des Clodion et 
chef de la liguée de Charlemagne. Charles, duc 
de Lorraine, frère de Lothaire, et oncle du roy 
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Louis y, lequel roy mourut saut. enfitna,. (ut 
spolié de iai oouroane de France pakt Ibi§;iies 
Capel; duquel Cbarles, et de BaneMsaifemaie 
descendéat fes piinoes de Lorraine^. # ; ^ 

Cette géhéaldgie était fausse;: eUe')ne pioùr 
tait point légalement les droita* jdea Guîse; 
«yndi^ les esprits étaient préparés pour la^grande 
association catholique qui prodian^allrisop chef 
et prenait seâ pi^cautiona : partout îles liguer 
particulières s'étehdaient; la OForm^die elle- 
même, sî patiente, si portéerpour le repos, se 
montrait dans ses Btats. provinciaux^ i On (pré- 
sentait reqnéte et- péiitioo Màii rdk^tiSÊà.qNe 
Sa Majesté fît édit pour contraindre. touA^les 
sujets à faire profession de la religion ca- 
tholique, et déclarer les hérétiquf^ incapables 
de tenir offices et charges pubUqiles. Le roi de- 
vait jurer d'entretenir invîolablpment et perpé- 
tneilement ledit éd|t, et si quelque révocation 
était faite au contraire, il n*y aurait aucun 
égard; il fallait demander à ceux de la religion 
les villes qu'ils tenaient, et les retirer par la force 

I « Les géBéariogifes .de ceax de Lorraine <t de Bar, «flgcit 
CD lardn par Françoc» de Rà^ierts de Baleduc» àrchMtiacie.de 
TouL» i5)6t Imipriméà Pan0(,{)«r GUîU. Chaudière:» ' . ; 
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au casd^un refus; le roi dei^it quitter U/protec- 
tion de &0iièTe, car uneméme volcmté ne pou* 
vait extirper Thérésie et conserver sûus sas main 
la source d^où dérive toute hérésie; :Ié aervice 
de Dieu devait être rétabli.par tout le ro^rauoie. 
4r£t pour tesmoigner que nous avoua.rien.au 
cœur qu'un désir de serviràDieu^-Vostre Majesté^ 
et auipublic^ nous sommes prests, si l'avez agréa- 
ble ;, remettre aux:n^ins de Yostre Majesté les 
charges dont elle et ses prédécesseurs iious ont 
honorés, et nous retirer cooiiûe personnes pri* 
vées en nosmatsons potlr-yi finir nos >joi«na avec 
contentement d'avoil* sàé^ le.roi à qn bii^n bon 
oeuvre?.» * , > 



1 Mi», de Bëthune , vol. cot. SSSq, fûl. 5o. — H y avait plus , 
de niénageioènsidftns. d'autres proif î^ces.- -« RemofitrafiGe^ des 
troU Etats du LangUf^doe.sur Tédit de pacification. Ils se plai- 
gnaient qu'une grande partie deshuguenots violaient chaque jour 
cet édit et chèrt^ient à troubler la paix ; les Etala l^taieM wat 
lAfinitéde griefs notoires et vis^ibles; les catholiques au con- 
traire avaient entièrement satisfait à tout son contenu. Il était 
grandement nécessaire d'établir là paix, mais une paijc: durable et 
solide. : («C^^paysr Madame, écrivaient les Etats à la reioe-nière , 
bien misérablement traité, vous supplie très-humblement ne 
^ vouloir pas abandonner l'entreprise que vous avez si dignement 
accommencée; et par vostre bonlë et prndence estaUir la paix 
tant desirée''^des'/gens de -bien. Yous^ aurez (Dieu pour vostre 
guide; les catholiques|[ n'espargnevokit' leur .vie. ny les moyens 
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Les hésitatiQns du conseil décidaient de 
plus, en plus les catholiques de province à 
s'affilier au vaste projet de la ligue géné- 
rale'. Dans tout, mouvement d'opinion il y a 
deux nuances : Tune qui remontre, se plaint 
et voudrait réformer sans détruire ; l'autre qui 
conspire pour renverser. Il y avait de bons ca- 
tholiques qui s'associaient en province tout sim- 
plement pour entraîner le roi à favoriser la 
pieuse religion de ses ancêtres; les autres au 
contraire poussaient au trône M. de Guise sur 
la ruine des Valois. Par la marche naturelle des 
partis, la faction de Lorraine domina, parce 
qu'elle était active comme un complot, et que 



^ue Dieu leur a donnés ; la pluspart de ceux de la religion feront 
le sembbble , et vous serez aimée et obéie de tous les deux par- 
tis contre ceux qui ne craignent ny Dieu ny leur roy. » Mss. de 
Béthune , n» 8827, foL 98. 

I Henri III reçut aussi des plaintes des catholiques de Nimes ; 
ils disaient que ceux de la religion prétendue réformée leur en- 
levaient tout moyen de participer au fait de la police , conseils , 
honneurs et dignités et par moyen de certaines ligues les sur- 
chargent grandement. Le roi écrivait au maréchal Damville de' 
faire cesser pareilles différences, et faire que Tëgalîté soit gardée 
entre les catholiques et ceux de la religion conformément à 
l'édit de pacification. — Mss. de Béthune, vol. cot. 8836, 
fol. 14. 
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l'autre marchait simplement et paisiblement 
comme une amélioration. Quand il y a crise, 
les opinions thnides se mettent en croupe sur 
une des opinions violentes; elles en <*ommet- 
tent tous les excès, et pourtant elles ne le 
voulaient pas! 
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C'jfcrAiT sur r^vis des politiques que HeorillI 
avait décidé la convocation des Etats -Gêné* 
raux de toutes les provinces. Le maréchal 
Dàmville en avait Êiit une clause de l'édit de 
paciâcation ' ; les politiques croyaient là 

I lo décembre 1575. — LelUe de Henri III .au raaréckal 
DamviUe sur l*élection des députés aux ËtaU indiqués à Bloîs' ' 
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trouver une force, car ]a haute bourgeoisie, 
les gens de lois et de science composant 
les Etats soutenaient en général les opinions 
du tiers parti. Cet esprit s'était produit de- 
puis deux siècles; les choses étaient ensuite 
changées. Le premier résultat d^un mouve- 
ment qui remue les sentimens populaires 
est d'amener une réaction , et cette réac- 
tion est à son tour une si grande puis- 
sance qu'elle domine tout. La bourgeoisie était 
lasdie de guerre; mais elle était €n majorité fer- 
vente catholique. Elle pouvait bien adopter 
quelques unes des idées parlementaires sur les 
libertés de l'Eglise gallicane ; toutefois elle n'eût 
jamais fait cause commune avec les huguenots 



« J*ay advisë escrire au roy de l^avarre , à mon cousin le prince 
de Condé et à vous , à ce que mondict frère Êisse convoquer 
dans quinze jours une asseimblée de ceux que les catholiques 
unis et de la religion prétendue réformée voudront choisir en 
tel lieu que mondict frère advisera j qu*il n*y en ait qu*un ou 
deux par province pour éviter la confusion, et qiie ce soient 
gens aimant mon service et le repos de ce royaume f et }*euver' 
rai un gentilhomme de ma part pour leur Êiire sur ce entendre 
mon intention. £t nous tascherons, avec Faide de Dieu, de 
prendre en ceste assemblée générale une bonne résolution , 
et qu^il «^ensuive un bon effect. » Mss. de Béthune ^ vol. LXiv^ 
n® Sfô^p'pag. a4. ' ' 
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contre la messe , les saints et les opinions des 
halles : placée entre les deux grands systèmes 
religieux qui divisaient la société, elle n'eût 
jamais hésité; la ligue d'ailleurs était comme 
l'expression de ses privilèges et de ses senti* 
mens municipaux. 

Le roi avait écrit des lettres closes à tous 
les prévôts et baillis du royautne pour la con- 
vocation des États. «Nostre amé et féal, depuis 
quil a plu à Dieu nous appeler à ceste cou* 
ronne , 4Qous n'avons rienen si grand désir que 
de mettre fin aux troubles dont ce royaume 
est affligé; afin de pourvoir à l'altération et 
désordre qui y est survenu tant en Pestât 
ecclésiastique que séculier, et restablir toutes 
choses en leur première splendeur, ce que 
nous avons toujours estimé ne se pouvoir 
mieux faire que par une convocation et assem- 
blée générale des Ëstats de toutes les provinces 
de nostre royaume. A ceste cause , nous vous 
signifions que nostfe intention est de com- 
mencer à tenir les Estats libres et Généraux 
des trois ordres,* au i5 novembre prochain, 
en nostre ville de Blois, où nous entendons, 
desirons que se trouvent aucuns des plus no- 
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tables perstHinagéft , pour en pleine aAseioblée 
nous faire entendre les remonstrMices, plaintes 
et doléances de tous affligés, afin d'y asaeurer 
tel ordre et remède que le mal y requerra. 
Aussi pour nous donner advis et prendre avec 
eux une bonne résolution sur les moyens d'en* 
tretenir notre Estât et acquitter la foy des roys 
nos prédécesseurs et la nostre , vous mandons 
très -expressément qu'incontinent la présente 
reçue, vous ayez à son de trompe et cri public, 
ou autrement , à convoquer et faire assembler 
tous ceux des trois Estats de votre ressort pour 
conférer et communiquer ensemble ainsi qu'il 
est accoutumé faire S » 

^ Le besoin du conseil était de faire dominer 
^ dans les Etats convoqués les opinions modérées 
en rapport avec le nouvel édit; les ordres en- 
voyés aux baillis étaient rédigés en ce sens. On 
ne put les exécuter. Partout l'opinion catbo^ 
lique s'était organisée en ligue ; elle était active , 
surveillante et en quelque sorte soifs les armes ; 
une admirable hiérarchie d'évoqués , de religieux 
de paroisses appuyait cette grande impulsion ^. 

I Collection des Etats -Généraux , VII, 338. 
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les ordres monastiques toujours en correspon- 
dance , les prédicateurs , les mandemens épis* 
copaux,les prières publiques favorisaient des 
élections toutes ligueuses. On s'opposait même 
dans certaines localités au départ des dépu* 
tés calvinistes*. Les oatholiques n'exécutaient 
l'édit de pacification qu'avec dégoût; les deux 
partis retenaient leurs otages, gardaient mu- 
tuellement leurs prisonniers*. Dans ces circon* 

1 1576. — Protestation &Ue par ceux c(è la religion sur la 
tenue des Etats-Ge'nëraux de BIoîs. « Ils prioient le roy et 
monteig. dejniraeoir cette convocation jusqu'à ee que le der- 
nier édict soit entièrement exe'cuté et que les armes également 
posëes chacun puisse librement et sûrement aller et se trouver- 
aux asseHiblées auxquelles lors ils proposeront autaat de bons, 
admet iipporteronta^tanlde moyens pour le^seprice de 3a Ma-- 
jesté, bien et soulagement de son peuple que tout autre.». 
Mss. de Colbert , vol.. xxix , gros rêg. en parch. 

3 39 mai 157S. ~* HflBri, roi de Navaure, icxinni à M* de 
Montmorency pour lui dire que certaines villes du Languedoc 
retenaient encore des prisonniers contre Fëdit de pacification 
demiërement publié ; il le priait d'envoyer quelqu'un pourdé*^ 
livrer les prisonniers Êdts par les catholiques ; de son côté il 
allait &irc mettre en liberté ceux pris par le parti contraire ; il 
l'assurait de sa bonne volonté pour l'exécution de l'édit ; per- 
sonne n'y était plus disposé : « le Créateur le sçait , mon cousin. » 
Mss. de Béthune, vol. cot 871$, F> 49- — Henri de Navarre 
écrtyait encore au prince de Condé : « Mon frère , je vous mercie 
bien fort des advertissemens que vous me donnez. Je vous prie 
aussi de n'écouler rien des advis qu*on vous donne, mais'vous 
tenir toujours sur vos gardes, comme je ferai de ma part. J'ai en- 
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Stances agitées, la plupart des députés des trois 
ordres arrivèrent non point dans la pensée du 
conseil, mais avec les grandes instructions des 
ligues provinciales, lesquelles portaient toutes 
sur un point, «qu'il faïUoit désormais qu'il 
n'y eust plus qu'une seule foy, qu'une religion 
unique en ce royaume. » 

La cour se réunissait à Blois. Henri III, Ga« 
therine et le conseil n'ignoraient pas quel 
était l'esprit de la majorité des députés; et 
comment concilier cet esprit avec le dernier 
édit de pacification? On savait également la 
force de ces ligues , et comment y opposer ime 
, barrière, si ce n'était. en adoptant leurs opi* 
nions, en prévenant leurs plaintes ? cr Le diman- 
che 2 décembre 1 576, le roy tint un.petit conseil 
où estoiént les roy nés, sa mère et sa femme, 
Monsieur , et MM. les cardinaux de Bourbon, 
Montpensier, le chancelier, Chavigny, le grand 
aumosnier , pour voir comme il auroit à se gou- 
verner pour faire qu'il n'y eust qu'une religion 



tendu par M. de La Noue hs desseins des ennemis du repos 
public de contrevenir à Te'dict ; i*aime beaucoup n^ieux que les 
cémmencemens viennent d*eux que d'aucun des nostres. » Mss^ 
de Colbert, voL xxix, reg. en parch. 
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en son royaume. Et tint expressément lecliet 
conseil ce jour-là^ afin de commencer une si 
saincte œuvre , avant qu'aucune province f ust 
arrivée en la cour, de peur que Ton ne dict 
que ce fussent esté eux qui l'eussent incité à 
telle louable entreprise. Là' fut résolu b[ue 
suivant la requeste que les trois assemblées luy 
feroient, de permettre qu'il n'yeust qu'une 
religion en son royaume , qu'il Taccepteroil '. » 
On était donc pleinement dans l'esprit catbo* 
lique, et ppur témoigner toute cette bonne 
volonté, le roi s'efforça de gagner plusieurs 
députés de la minorité. Le duc de Nevers ra- 
conte lui-même les efforts que &t. alors Henri 
pour conquérir des suffrages : ce Le meihcredy, 
m^ décembre, le roy m'a dict que le baron de 
Senecey, élu de la noblesse pour porter la 
parole, ne vouloir pas conclure à ce qu'il n'y 
eust qu'une seule religion, disant qu'il ne fal-- 
loit point entrer en guerre. Ce qu'il trouva fort 
estrange. Je luy dis qu'il falloit luy parler pour 
le gagner, et mander le père pour le gagner 
aussi. Il me dict que le père le conseilloit à cela. 

I « Extrait d*un journal iaict par M^ le duc de Nevers pen- 
dant les Estais tenus à Blois, es années 1676 et 1677 » 
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Je luy dis qu'il falloit essayer tous moyens et ïy 
faire résoudre par amitié ou autrement. Ce 
qu'il trouva bon de faire* Le i4'' décembre, fut 
ilressé par ia royne la forme des propos que le 
baron de Senecey devoir dire touchant la reli- 
gion ; et 1^ roy à la me^e le vit et y corrigea 
eeâ mots : «laplus.saînfe et meilleure partie du 
royaume, c'est-èndire ceux de la religion rou- 
maine*» Je gagmalles députés, du Lyomkm. le 
mâtin pour y .mettre une seule re%iôn. Le 
19*' décembre) 1 le roy m'envoya; quérir le mor 
tin et me monlra uhe < exbor tatlon qu'il faitoit 
aux députés pour faire tenir .bon :poar la reli- 
gion catholique', p X/opinion dit conseil pa^ 
raissait jusqu'ici peochei^poerrandté religieuse; 
quelques uns des membres auraient voulu l'ini- 
poser d'une manière violente et armée; d'ati- 
très au contraire l'amener doùcemeat et par 
voie de transaction. 

Avant l'ouverture solennelle defs États , cha* 
cun des ordres s'était réuni dans sa chambre 
particulière ^ afin de délibérer «ur la propositioû 



1 Mémoires du duc de Neyers , ia-fol. édition de i665y t. i» 
pag. 167, 
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qui lui serait £ûte j^ar le roi f et surtout pour 
rédiger le grand cahier des doléances. Le dé- 
puté Versons , expression du tiers - état , lut 
sa harangue en ce comité; la majorité se pro- 
nonça fortement w pour qu'on demandast au 
roy que la rénnion de tous les subjects à la re^ 
Kgion catholique et romaine s'entrefirist par 
doux moyens et sans guerre. Oh devroit sup- 
plier Sa- Majesté de maintenir son peuple 
eti pait:^ réunir les > princes les uns avec les 
autres, et leur re|[)réseDter les calamités, et mi- 
sères qui^aooohipagdoient les guerres, bi viles. »> 
Cette opinion était modérée t le tiers-état, 
composé des parlementaires et des bourgeois, 
cttiignait surtout que la guerre n'entraînât une 
tmp fe¥te somme desub^es i qu'il supportait 
impatiemment. D'ailleurs il y avait dans ce* co- 
mité une minorité qui défendait ia liberté de 
conscience. Le parti catholique ducotasei.l avait 
cberobé à eil détacher plusieul^s; cfuelques uns 
demeurèrent invariables dans leurs opinions, 
ne serait-ce que ïean Bodin , député du Ver- 
mandois^ qui yS'occupant alors de son livre sur 
la République et d'un commentaire sur les 
Sorciers et Vinfiuence des Astres^ s'opposa aux 
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mesures- des Etats proclamant l'unité reli* 
gieuse *. 

Ces Etats s'ouvrirent le 6 décembre i SyG dans 
leurs vieilles formes et leur grande solennité : 
«r Le roy estoit monté sur son siège royal, cou- 
vert d'un drap de velours violet , semé de fleurs 
de lys d'or; au costé droit, la royne-mère et le 
duc d'Anjou, frère du roy ; au costé. gauche, la 
royne, femme du roy. Sur un eschaCiud-plus 
bas que le marche-pied du roy, les princes et 
ducs à d^ité sur un banc ; les pairs de l'Eglise 
à gauche sur un autre banc. Sur cet escha- 
.faud, au bout du drap au pied du roy, le 
siège du chancelier non adossé, couvert d'un 
drap de velours violet /semé de i fleurs^ d^ lys 
d'or. Derrière la chaise du roy estoit une bar^ 
rière, et par-delà les deux cents gentilshommes 
tenant leurs haches en bçc-de-corbin. Au-des- 
sus à costé du. dais du roy , petite galerie potur 
les princesses. Au pied de.l'eschafiaud à droite 

I Bodin a fait lui-même Thistolre ou journal de tout ce qui se 
passa en ces Etats. Voyez Recueil de tout ce qui s*esC négocié 
en la cmnpagnîe du tiers-état en France assignée par le -roî..eii 
la ville de Blois , le i5 novembre 1576 ; par M. J. Bodin » Tun des 
députés. Il faut le comparer avec le journal de M. le duc de 
lïevers. 
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du siège du roy, table des quatre secrétaires 
d'Estat , couverte d'un tapis de velours violet. 
Des deux costés de la table , les membres du 
conseil privé sur un banc de droite; les che- 
valiers de l'ordre et conseillers de robe courte 
sur un autre banc à gauche. Derrière le banc 
des conseillers de robe longue , dix banquettes 
devant Teschafaud. pour les desputés de l'Eglise, 
les archevesques et évesques, séans les pre- 
miers ayant leurs rochets et camails; après 
eux les religieux chefs d'ordre et autres selon 
la préséance des lieux d'où ils estoient desputés 
au nombre de cent quatre. Au bout de ces 
bancs estoient le prevost des marchands de la 
ville de Paris , président du tiers-estat et avec 
luy les desputés de ladite ville. Sur quatre autres 
bancs, d'autres desputés du tiers-estat. Au costé 
droit de l'eschafaud, les évesques non desputés 
surun banc, les intendans de finances etthréso- 
riers de Tespargnesur un autre banc. Derrière 
les conseillers de robe courte, il y avoit six 
bancs pour les soixante -douze desputés de la 
noblesse et six autres pour les desputés du 
tiers-estat qui remplissoient encore trois bancs 
contre la muraille. Ils estoient cent cinquante 



IV. 
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y compris ceux de Paris. Au bout de ces bancs 
derrière la barrière , on laissa entrer le commun 
peuple". » 

Dans ce grand appareil du clergé, noblesse 
et bourgeoisie, le roi dut exprimer toute sa 
pensée : «Il n'y a personne de vous , dit Henri III , 
qui ne sçache les causes desquelles j'ai esté mu 
à convoquer cette assemblée. Pour ce, n'est-il 
besoin de consommer le temps à vous le faire 
entendre. Je crois qu'il n'y a cpluy de vous qui 
ne soit venu bien instruit et préparé pour satis- 
faire à tout ce que j'ai mandé par mes commis- 
sions publiées en chacune province , et m'as- 
sure davantage qu'il n'y a homme en cette com- 
pagnie qui n'y ait apporté le zèle et affection 
qu'un bon et loyal subject doit avoir envers son 
roy et le salut de sa patrie. Présupposant cela, 
j'espère qu'en ceste assemblée de tant de gens 
de bien , d'honneur et d'expérience , se trouve- 
ront le& moyens pour mettre ce royaume en 
repos, pourvoir aux désordres et abus qui y 
sont entrés, délivrer mon peuple d'oppression , 



I Collection des Ëtats-Géne'raux , tom. xiii , pag. *]35'et 
suiv. . -, 
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et en somioe, donner remède aux maux dont le 
corps de cet Estât est tellement ulcéré qu'il n'a 
membre sain et entier, au lieu qu'il deTroit 
estre le royaume le plus florissant^ plus heureux 
et sur tous autres renommé de religion envers 
Dieu , d'intégrité en justice <, d'union entre les 
subjects, d'amour et obéissance envers leur roy 
et de bonne £oy envers les hommes. Toutes 
lesquelles choses se voi^it maintenant tant al* 
térées et en plusieurs endroits si effacées, qu'à 
peine s'en ^reicognoist ombre ni marque ^ d 
Jusqu'ici il n'y avait aucune manifestation pu- 
blique sur la grande question qui divisait la 
société; le roi s'exprimait en termes généraux 
sur les besoins du pays , sur les réformes à faire; 
mais se déclarerait*il pour l'unité religieuse? (c Le 
24*" de décembre, au conseil du cabinet de la 
royne, le roy déclara sa volonté qu'il ne vou- 
loit plus qu'il y eust deux religions en France, 
et qu'il ne pouvoit aller, contre son premier 
serment faict au sacre. Qu'il avoit faict l'édict 
par force, pensant qu'il dust avoir la paix. Que 
voyant le contraire il remplissait le vœu des 

•j - • i 

I Collection des Etats-Généraux , tom. xiii , pàg.- 1)5 et suivi 
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Ëstats et que tous princes en' faisoient ainsi 
dans leur pays'. » Le roi àe décidait pour l'opi- 
nion de la majorité de son conseil , demandant 
l'unité religieuse puissante et forte : a Le 26 
décembre fut résplu que le grand aumosnier 
feroit une déclaration des occasions qui avoient 
mû le roy à ne vouloir qu'une religion en son 
royaume. La reine • mère avoit été d'advis 
comme tous les autres sur la question catho* 
iique ; elle avoit déclaré qu'elle n'avoit fait la 
paix que dans l'espérance que, voyant son fils 
âgé de vingt-cinq ans, elle le supplieroit de ne 
permettre qu'une religion en son royaume.»» 
Mats lorsque Catherine eut mieux apprécié 
la situation des esprits, l'imminence de la 
guerre; quand elle aperçut surtout que les 
États se refusaient à donner de l'argent en assez 
bonne quantité pour poursuivre de fortes ba- 
tailles, elle dit « qu'elle se repentoit d'avoir 
donné ad vis au roy de cette résolution; car elle 
pense que l'on jettera le tort sur ceux qui l'au- 
i^ont conseillé. » 



1 Mémoires du duc dt^ Nevcrs, în-fol. édition de i665, 
%>m. if pag. 168. 
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€ependantlesEtats continuaient leurs séances; 
une décisive majorité' s'était prononcée pour 
Tunité religieuse , pour le triomphe absolu* du 
catholicisme 7 sans en Tenir aux extrémités de 
la guerre ; chaque province eut ses conférences 
particulières. <c Le i4 dudict mois, l'article de 
la religion fut remis en délibération en l'ïsle- 
de-France j jà il avoit esté accordé par la no^ 
blesse que 3e roy seroit requis de réduire tous 
ses subjects à la religion romaine. Sur quoy 
Versoris dit que le roy Tèntendoit et le vouloit 
ainsi. Â quoy Bodin respondit : que c'est l'ou- 
verture de la guerrCi Après plusieurs remon- 
trances , il conclut à l'esdit de pacification sui- 
vant sa charge. Tous les autres conclurent 
comme ceux de Paris, en y ajoutant ces mots : 
«Par les plus douces et saintes voies que Sa Mar 
jestéadviseroit. » A quoy le despnté du Verman- 
dois se réduisit, sans aller ni protester au con- 
traire. Alors le prevost des marchands de Paris 
s'écria : Nunc dimitis servum tuum Domine ^',y> 
Cette voix des trois ordres était trop puis- 
sante pour qu'elle ne reçût pas la sanction. 

1 BoDtif y Cahiec àti ÉlaU de B)oiîs. r6 férrier i^t;.. 
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royale; que fallaît-U.arréter pour répondre à 
ce mouvement des esprits? le roi prit con- 
seil de chacun des princes du sang, des hom* 
mes de modération, de sagesse. Ces avis restent 
encore et ils témoignent des opinions con- 
temporaines. 

]\f . de Nevers voulait que le roi adoptât une 
forte résolution et qu'il y demeurât ferme; 
on devait d'abord tenter la voie amiable : 
« Je trouverai fort bonne vostTe délibéra* 
tipu de tascher à réduire vos subjects à vous 
rendre Tobéissance qu'ils vous doivent, en 
vous servant des moyens les plus doux plus- 
tost que de la force ; s'il plaissoit à Dieu d'inspi- 
rer. M. le maréchal Damville de faire ce qu'il 
do^t à Dieu et à Votre Majesté, vos affaires s'en 
porteroient bien mieux; si M. de Biron pouvoit 
faire quelque chose de bon avec le roy de Na- 
varre , vous viendries( aisément à bout de vostre 
intentipn; mais, certes, Sire, je crains bien 
qu'il ne rfi^porte qu'une négociation n>eslée de 
quelque bonne apparence pour vous retarder 
et iaire perdre le temps. C'est pourquoi il me 
semble qu'il est très-nécessaire, pour exécuter 
vosh'c jsaincte intention, de vous montrer si 
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ferine et résolu en vostre délibération , que l'on 
pense que quand, par manière de dire, vous^ 
devriez aller tout seul contre ceux qui ne vous 
veulent pas obéir, vous avez délibéré de le faire 
pour en venir à bout Par-là, Sire, vous pour- 
rez faire perdre l'opinion qu'a tout le monde; 
que cette résolution s'en ira en fumée-, comme 
d'autres ont déjà fait. -^ Sire , ajouta M. de 
Guise, je ne suis encore qu'iin jeune soldat, et 
j'ai si peu dVjKpérience , qpe je me sens estre 
plus propre pour aider à exécuter vos corn- 
mandemens et suivre leur ad vis, que non pas 
pour vous bailler le mien. Il est vrai , Sire, qu^ 
n'y a personne qui ne die que, pour ne -point 
mettre en desfiance vos'subjects de la nouvelle 
religion 9 vous leur baillez toutes les assurances 
dont ils vous rechercheront; c'est pourquoy i( 
me semble que vous n'y devez pas manquer 
d'un seul point, pourvu qu'ils se contiennent 
doucement en leurs maisons^, sans contrevenir 
aulcunement à vostre intention ny à vostre vo- 
lonté. — Il .'n'y en a pas un de nous qui ne 
doive désirer la paix, disoitleduc de Mayenne. 
Sire, les calamités de vostre pauvre peuple, et 
les ruines et les désordres que nous voyons vous 
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doivent porter à U paix. Eu cas que quelques 
uns de vos subjçcts pussent si fort oublier leur 
devoir que de prendre les armes pour troubler 
le repos public , vous devez en toute prompti- 
tude et diligence lever des forces suffisantes ; 
vos ennemis voyant un si bon ordre establi , se 
pourront aiséipent despartir d'une si mauvaise 
volonté. » L'avis du cardinal de Bourbon était 
le même que celui de M. de Mayenne : « Le 
roy ne se peut despartir de la résolution, qu'il 
a prise aux Estats sans encourir Tire de Dieu et 
l'aliénation de ses subjects. Pour l'exécution 
d'icelle résolution , Sa Majesté a commencé par 
la voie la plus douce, mais il faut, sans plus 
tarder, qu'il se prépare à avoir par les armes 
ce qu'il demande, au cas que les remontrances 
ne puissent les lui faire obtenir. Cependant 
n'oubliez rien pour retirer le roy de Navarre ; 
les fautes qu'il peut faire procèdent plustost du 
mauvais conseil qu'il a auprès de lui que d'une 
mauvaise inclination au service du roy; et s'il 
se peut, il faudroit faire le semblable envers le 
prince de Coudé \.» 

I « Advis que MM. de Nevcrs, de Guise, de Mayenne et 
cardinal de -Bourbon donnèrent au roy pendant les premiers 
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£q l^état des esprits, l'unité religieuse pro- 
clamée c était la guerre, car l'opinian calvi- 
niste soaffrirait-elle qu'on lui enlevât les ga-' 
ranties données par Tédit de pacification? la 
guerre appelait un vote de subsides , et les Etats 
de Blois ne paraissaient pas disposés à faire de 
ceâ larges sacrifices qui pouvaient mettre le roi 
dans lé cas de poursuivre une expédition à 
bonnes fins. Henri donnait toute espèce de 
garantie ; il voyait le danger de rester en de- 
hors des Etats et de l'opinion qui les dominait. 
Pour échapper aux ligues provinciales et à 
cette autorité qui se formait indépendante du 
pouvoir royal, Henri HI signa lui-même^ la 
ligue. On. a blâmé le prince de cet acte de 
haute politique; que faisait-il pourtant? si ce 
n'est se mettre à la tête d'une opinion qui 
était la majorité! La ligue était la grande asso« 
ciation nationale ; le roi en prenait la direction 
en s'en constituant le chef; il ne pouvait se pro- 
noncer pour l'association huguenote; elle était 
en dehors du peuple, toute de noblesse et de 

Estais de Blois, le a janvier 1677, sur rcnlrelenemenf d'une 
seule religion en son royaume. » 
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vieille féodalité. Rester au m^iea était impossi- 
ble en temps de troubles , quand les passions 
ne souffraient rien en dehors d'elles. Henri III, 
catholique:, sas3issait en mains la cause du ca* 
tholicisme. Il obtenait par^là qu'on supprimât 
dans la charte secrète de la ligue. les danses qui 
pouvaien t nuire aux droits de la race des Valois *. 
Cette charte fut- discutée comme un. véritable 
contrat. Le aa février 1577, Henri. III écri^-it â 
M« d'Humières, (t qu'ayant plus particulière- 

I AussÀ Henri III s'enipressa-t-il d*écrire pour recommandef 
aux gouverneurs des provinces la signature dé la ligue. 2 dé- 
cembre 1.576. Lettre de Heni4IIIaux commandans des provinces 
du royaume pOur Of donner la signature de la ligne : << Jç vous 
envoie les articles que f ay faict dresser touchant les associations 
des provinces de mon royaume, desquels vous ferez faire des 
doubles pqur ies* faire .«iglaer et les bailler là où tous aviserez^ 
retenant l'original d'evecs vous pour vostre décharge et sûreté. 
Je désire, au reste , qu*îl soit usé de diligence telle que les choses 
soient arrêtées «t signées, et les rooks apportés et randus entre 
mes mains dedans un mois ou six sepiaines au plus tard. » Mss. 
de Béthune-J vol. cot. 8826, fol. 160. — la janv. 1677. Henri III 
à M. d'Humières* Il lui disait ; oc J'aurai bien agréable qu« les* 
assocbtions mises en avant se fisissent en mon pays de Picardie « 
ainsi que en autres provinces de mon royaume; )e vous. prie de 
mettre ordre à la levée âti hommes qui doit se feire, et de 
m'envoyer le roole de ceux qui entreront esdites associations. » 
Mss. de Béthunc, n^ 8820, fol. 73. — la janvier 1577. Associa- 
tion ^ite entre les princes, seigneurs et gentilshommes des Ëiats 
de ce royaume et habitans de Paris. M^^* àc. Dupuy* vol. 87. 
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ment considéré les articles de rassociation qiiHl 
iiiî avoit envoyé , il ne trouvoit pas bon qn'an 
7' article il y eust : «Pour Pentière exécution 
« de ce qui sera ordonné par les £stats assem- 
V blés 9 ; car il semble parJà que l'on veuille in- 
férer auxdict^ Ëstats rautorité de résoudre les 
choses , laquelle n'est donnée et attribuée qu a 
moy seul, comme estant prince souverain. Il 
ne sera question que de remettre au lieu : icl>a 
« résolution qui sera prise par Sa Majesté en 
«sesdits £stats.»'Je vous prie que cela soit 
changé, et néanmoins vous conduire si dextre*- 
ment qu'il ne soit besoin de faire une nouvelle 
assemblée de tous ceux qui ont signé'. » 

Au reste , comme dans toutes les assemblées 
où domina le catholicisme, il sortit de Blois 
de belles ordonnances de réformation. Il y 
avait dans la pensée bourgeoise et populaire de 
la ligue des germes de libertés. I>es villes pen- 
saient à leurs immunités, aux droits, publics 
et privés de chacun. Ces premiers Etat* de 
Blois réglèrent la forme de procédure a suivre 
en toutes les cours de justice, les teslamens, 

I Mss. de Béihune , cot. 8830 , foi. 61 . 
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actes de notaire, donation : à l'avenir aucun 
comptable ne serait admis dans l'exercice de sa 
charge avant d'avoir fourni caution et fait 
élection de domicile; il y fut aussi dressé un 
notable règlement sur les mines et minières du 
royaume'. 

Parlerais-je de cette belle et grande ordon^ 
nance de Blois qui servit si long-temps de base 
aux. cours de parlement et de magistrature? 
Etat ecclésiastique^ hôpitaux et maladreries, 
université avec sa mellifiante sœur de théo* 
logie , jurisprudence , médecine , justice et 
cours souveraines^ offices et charges, police 
des gens de guerre ^ noblesse et gentillesse,, 
domaine de la couronne, perception de tailles 
et aides, routes et ponts sont bien et justement 
réglés par ladite ordonnance. C'est une vaste 
histoire à suivre que celle des £tats*Généraux 
et des améliorations successives qu'ils apport 
tèrent aux lois et à l'administration générale 
de la société. Ainsi d'une part unité roys^le et 
catholique et de l'autre réorganisation poli- 
tique, et administrative; tels furent les résul- 

I Registre du parlement, vol. il J , fol. 296 ^ 553 , 379 « 5^5 ^ 
«t vol. uK, fol. 174. 
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tats des longues délibérations des premiers 
Etats de Blois '. 

Le roi d'Espagne mettait une haute impor- 
tance aux résolutions des députés, car il s'agis- 
sait d'y faire triompher la pensée catholique. 
Son ambassadeur avait reçu Tordre d'en suivre 
tous les accidens et de lui en rendre compte. 
Le 3 janvier, dépêche de Blois ainsi conçue : 
« Je vous ai annoncé la détermination du roy 
de France pour ne souffrir que Texercice d'une 
seule religion en son royaume : il y paroist 
bien décidé. L'autre jour il fit appeler le duc 
d'Anjou son frère; il lui dit qu'il étoit résolu 
à ne tolérer qu'une foi , et qu'il devoit s'y sou- 
mettre; et le duc d'Anjou a répondu qu'il lui 
obéira et le servira dans tout et pour tout. Dieu 
veuille ^ue cette réponse soit sincère *, » Le 17, 
l'ambassadeur écrivit encore : «Le roy persiste 



I Voici deux documens très-curieux sur ces premiers Etats de 
Blob : «Recueil de tout ce qui s*est négocié en la compagnie du 
tiers-estat de France en rassemblée générale des trois estais as- 
signés par le roy en la ville de Blois au i5 novembre 1576. » Bibl. 
de M. de Fontanieu, rec. de pièces fugitives, vol. i57, fol. 1. — 
ce Plaintes du nonce du pape contre Fordonnance de Blois, iS'jô, » 
Mss. de Dupuy, vol. 4^3. 

a Archives de Simancas, B4^*^- 
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dans sa résolution ; les Estats-Généraux réunis 
promettent de l'aider à cet effet , et le dut d'An- 
jou jure de mourir dans cette intention. 
Cependant je me méfie beaucoup du caractère 
de ce roy; il est pusillanime, et les huguenots, 
qui le cognoissent, le tourneront de telle ma* 
nière qu'ils pourroient bien l'amener à leurs 
pernicieuses doctrines \ » 

1 Archives de Simancas, B ^^^h 
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Les calvinistes n'avaient; pu ignorer la ten- 
dance des élections par bailliages telles que les 
ligues de provinces les avaient dominées ; ils 
voyaient le triomphe imminent de Topinion 
catholique à Blois, et dès lors les chefs des 
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huguenots devaient prendre un parti contre 
ce mouvement qui les menaçait. L'alliance avec 
les politiques sous le maréchal Damville était 
toujours étroite. Henri de Navarre , le prince 
de Condé ménageaient avec sollicitude un 
parti qui leur assurait des forces considérables , 
même parmi les catholiques. Le conseil de 
Blois cherchait aussi à se rattacher Damville ; 
Henri HI lui écrivait : a Mon cousin, j'ai voulu' 
à présent vous communiquer les résolutions 
que j'ai prises sur les affaires; je vous envoie 
le sieur Doignon, vous priant de le croire 
comme moy-mesme et luy parler ouvertement 
de ce que désirez de moy et estre assuré que je 
vous donnerai telle satisfaction que vous aurez 
bonne occasion de vous contenter '. » Il ajoutait 
dans une lettre à l'amiral de Yillars : « Je co- 
gnois que la paix m'est plus utile et nécessaire 
que jamais, tant pour Testablissement de mon 
auctorité que pour le soulagement de mes sub-^ 
jects ; je vous prie de vous conduire si doctement 
et modérément que rien ne s'altère davantage , 
et néanmoins pourvoir à la sûreté de ma ville 

f Mss.de Bëthune, Yol. cot 8837, pag. 37. ' 
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de Bordeâuic et autres pays de Guyenne. A'^er- 
tissez les habitans de ne se laisser sui^prendré 
sans toutefois rien encourir qui puisse 'trôùbW 
là paix. Testime qu'il est nécessjure pour assu^r 
ma ville <ie Bordeaux d'en faire sortir tous les 
ministres et faire cesser les presches; le prin- 
cipal est de Texéouter de façon quef cela nré 
cause quelque émotion entï*e les habitans, et 
^e Ton ne'sçache qu6 ce soit par mon cotii*^ 
mandement , mais à la reqt^eâCë éV instance des* 
maire et jwats et de ma cour de parlement, 
'VYms priant vpusy comporte!* 'docteïnent*;»' ' ; 
C'était» vers lem^réchalDamviHe^que devàfkMt 
se porter tous les efforts du roi. Tel était Fà^{s 
de la rteine Catherine dé Médfcis ; elle' Sh^ 
dans deaconseils adressés à stki &\s\ «Le màres- 
chal DamviUe'c'èsl cetuy-là qûô je cràiùâ le plu^, 
d'autant qu'il a ptes d'etttende*nent, d-exjpê* 
rience et de sbite, et pour teste 'occasion je dis 
qu'il ne fout ^rien espargner à - le gagner, cat 
de luy doit venir, à. mon ad vis, nôstre bien bu 
nostre mal; s'il obéit, le roy de Navarre ^t le 
prince deGondé demeureront sans grahdcon- 

1 Mss. aeBéthùne, Toi. cot. 8886, fol. a6. 
IV. 6 
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8^,^ çoad^îteif.etle w parti ^ra siffoibiiQt wdné} 
k ^tt^H JQ rievieo$. à 4irQ qu'il to faut avoir et ky 
«Ifrîr ^4: teii«r tout qe.q» ^ Fqn peteam el pouiva^ 
aÔQ 4#t t'oatep <jb la girande défiance ea cpaoî ià 
^t^]^^çn^eHi^l cofiQmandameotcfiiejiùnaia 
g^i^verneiurail^ au* Mais «i pas ua des tnitci lie se 
yQulqîl aoçpmnKHlfr, U faut estre asaeuré (fsC^ 
fj;enstn% iwe i^ésc4vlÀw v^ua auriaT^ moyeu de 
T^M^ déff^f ^ ; Ql poiti^ résf^^or, fwis n Vez ^pap 
^'^rge^tf §t $aAS ar g^iit gg a beaaigotus.eanftMlhir 
eti vQ|i^sTé§pu4ir6,. pi% i^ ^çaur^Ht riefi ^aikef^ créai 
pourqiloi jf^ v<md9oi3 e^Ufire au papeeÉiJiM;re^ 
q^f^trer» ç§ q^^e vj^ms foiatea pou» Khaiiaieiir. de 
PvQPl, .^k qu'iiiy^^M^ douoe les osoyeiui) d'ackeiiree 
im^lbq^.çeuyr«!ea.v(W3 ha^Uaot durani qnaferi» 
o^oi^ deup; c^t o»iU^&*9iiica pM.rQpi»i:<^ir.3i 
vQfi^ ave?^ \à:g^e^r^9 je Mcludri9iîs;&iiie .tin< effiiirt 
sr^pai|4\qfijie^ k^ ipiiguetif du tem^a ne, rmuMi 
Iç. rpjy^uipjç, i^Pqw c^ feire> U naûaehioèFe pr^ 
pp^ait ^ne sérietdQ dfspi^ijëonsiiQiliiàiiN» dai^s 
tpu|;e8 les provipçpe; cUir ¥^yA}i|»^ ejile deirta«H 
da^t uoç s^ugmppt;atk>nxo9«jdérabl2ei d'hommes 
<^ç pied et de cheval eii ti;Qis»api;t)éi^ régitlifWWSf 
« Et en cas que ne fussiez ni en paix ni en 
guerre, il faut donner des ordres pour mettre 
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« toutes VOS pràtinces et viU€6 à l'abri ) pdtir cet 
tSect Ou fettneraït les portes et pl^nditMi tel 
armes «vee efxprèB coramandetnetit éè ne ^irè 
msi ni déplaisir à aaotiD huguenot^ mais lë^ 
prenaofc jen noslt^ praleotion/ pourvu qu^ilis ^ 
coBtiramM 'doucenuoit let sans rieti trotibler; 
iaira grailde «|;tea^D âoK p^mts et pâsMgei», 
afin qii'ib ne s'en ffgîsisaeirit *. » 

Les filalsj se contiitusîi^ tout catboliqu«fs< à 
Mot»^ et Catkeriné s«î^ait lés négocîatk»» ^vee 
leik» deNa)varre«tle pcidce^ Coudée Le Aish 
léchai Damvflle a^t néffoiidai^uUl' sacrifierait 
volontBSPB sa vid poiÉr Ja^ rdigîba' catholique ; 
«inai^f ooasîdéniat ceiqotfi^ast pa8sé>ët'latsaiaaM 
où nous sommes, mon devoir est de votM*^^ 
présenljer r/inifkissibiikéië'^ffectiief^ Tint^mlon 
de concorde avaM qu'on ait accordé ee>qu^Oi§ 
doit. €royea que fjâ; tÉop^fciiotde pj*ëuVefi^ dé 
\m fidélité eti affeqtiOnj4|ne moy etiks miétf$ 
portons à fia Majesté, n'iaîyant jKam»K/i6é qti^àl 
ce que j'ai estimé pouvoir apporter -repos et 
tranquillité à ce pauvre et désolé l'oyaume si 

; . r .: , . .- , .::. ' .:> .^.ir k 

i Mis. de Bëtlittde , vol. cot SÔîj6, fol. 3, et niss.' de^toP-' 
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fort.attéiiué qu'il.a'éiva quasy.plus que lasu^ 
perfici^) et de me»! costé j'y imettrai toiU; le 
pouvoir <|ue Dieu a .misien moy \ » Catherine 
lui envoyait im courrier . tout ^exp|^s:1K. Mon 
cousin , le roy Monsieur fooif fils vousfieifa si bon 
maisjtre et roy que ^vtous.auceesgrandrà^nito^* 
casion 4^ le bien tseriârf: lions; prendnes. toute 
confiance de luy et demoy^je-déaire tatit rostre 
bien et; je m'employenai ; toujours pour! œ. qui 
vous touchera '. ;» Henri /de JNavanfei^L ie peincé 
de Coifdé , également jcaressésfpar J» reine Ca^ 
theriiie , jrépétaktat leurs' i bons vouLoik-si . d^én 
' yepiriàiitoe^paixBolide, durable^ dan^.làqudle 
la liberté jde.coœdekicept de préebe^eiakipiio^ 

clamée* J - ■»'.'"/•.'; <:(U. .,.;.: ^! ; }'.' 'I ;'i' 

• . Le! projet du conseil était d[\a|mVér :pap< des; 
^iOffea . GondHanS; . à Ifuniié rreligieuse ^. ' vœujdei' 
!ÇtatB de Bloisi^ Quibieq'vdô oskinnieBcer ia guerre 
avec. de. telles forcesiqiierile parti huguenùt ne 
pût essayer. ttoe résistance longue et efSâicace^ 

■.../■!•,:• . \ t ' ■ ' . • . . ! ■ . 

1 Msàltfâ B^thunè i vol. cot/88f V,'fol. a4. . 

a Mss. de Bëihune , vol cot. 8887 , fol. 48. 

3 3i janvier 1577. — Après la suppression de Tédit de pacifica- 
tion, |or^ des Etats de Biois, on répandit le brifii de Textermina- 
tion générale des huguenots ; Henri tW eypéjdia à ipus les lieu- 
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Catherine ' de Médiois avait une tête à négocia- 
tions; c'était son penchant d'école italienne. En 
ndéme tempâ qil'elle paraissait se jeter dans l'opi- 
nion populaire des Etats dé Blois, elle multipliait 
les agens auprès des deux chefs du parti hugue« 
not pour les amener à une transaction. Les con^ 
ditions qu'elle leur proposait étaient inaccep- 
tables. Comment supposer qu'un grand parti 
renoncerait à la liberté de conscience résultant 
du dernier édit, pour adopter l'unité reli- 
gieuse qu'on lui proposait? Aussi Henri de Na- 
varre répondait aux propositions de la reine- 
mère : « Je vous prie vous souvenir que c'est une 
triste chose* d'oster aux hommes ce qu'ils ont 
déjà, et ne donner pas ce qu'ils demandent; si 

tenans-gënéraux et gouverneurs une circulaire afin de rassurer 
ceux de ladite religion ; ils devaient faire assembler tous les 
gentilshommes tant catholiques que protestans , et leur dire que 
d'après Tavis des Etats il n^y aurait autre religion que la catho- 
lique ; cependant il ne serait fait aucun mal à ceux de Topiuion 
contraire , car le roi les prenait sous sa protection et les défen- 
drait eux et leurs familles de toute injure et oppression. — Mss. de 
Béthune, n^ 883a, fol. 53. — 6 avril 1577. Lettres patentes du 
roi portant niandemetit de faire signifier à tous gentilshommes 
et autres faisant profession des armes, qu'ils aient à se tenir 
prêts en bon et suffisant équipage d'armes et chevaux pour aller 
trou¥er Sa Majesté. — Btbl.. du Roi , rec. de pièces in-80, p^rrh, 
cot. L, i472| pièce 1. 
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Von ^W tant travaillé pour nvoîr ax^rdca de 
la religion, lorsque Ton ne l'avoit encore eue, 
on se travaillera et remuera bien davantage 
pour la retenir maintenant qu'on Ta ( s'il faiet 
mal au cœur des catholiques de voir seolemeat 
que ceux de la rdigion aient exercice d'iceHe, 
il eu fera l>ien plus à c^nx à qui on la Veut oster^ 
après la leur avoir tant de fois et si long-temps 
permise. Et se peut souvenir Sa Majesté du 
seraient par elle &içt de maintenir TexcHrcice 
de la relîgiop, de paur de troubler TEstat'.» 
Toute négociatÎQda amaUe devenait impca* 
sible sur de teUes ha«es; il fallait recourir à la 
guerre pour arriver au résultat d'unité reli- 
gieuse, ou bien pactiser aveu les bugueoots 
sur les anciens articles des édits de pacifica- 
tion. Le conseil était presque unanime sur le 
premier de ces avisi; à tout prix il désirait 
le triomphe des sentiroens cathoHques. I>a 
reine-mère , changeant d'opinion à la vue des 
périls, combattit avec énergie une résolution 
aussi désespérée qui compromettait encore une 



. I Mémoires du duc de Nevers , édition in-fol. iS6& , tom» iy 
pag. 455. 
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fois kl paix pobèîque : « Je stiifs datheil^ue et ai 
aussi bonne conkcîeiloe que nul autre peut 
avoir. J'ai beauoou[i de fois hasatdé tna per* 
smine contre les huguenots dti teisips dn feu 
roy mon fils; je ne le crainis pas en<$ore) je 
mis pl^este à mourir^ ayant cini{uiaite«huitàns, 
et j'espère aller en Pâra<fo. Jusqu'à ce que le 
ray ait le moyen if exécuter cette rèsokttioxi 
d'une seule religion, il ne ^ doit déelamr. Je 
vois bien ce qu'a faict le roy deâ Eépagnes à^es 
mbjeetB de Flandre, auxquels il a laissé Teater* 
cice de la religioïi en Zélactfdey Frise et Holtande ; 
eè n'eat pas une ebose Nouvelle de permettre 
FeKerdcede k religion atiK lieutt oiVon ne peut 
Tefiapescber. Quand ]en princes estmngers sau- 
ront Geste déelaration ^ mesme le pape ^ ils s'en 
res|tiuironr et seront bien aises d'entendre que 
les choses auront pu se pacifier sans guerre. 
Quasit à moy^ je ne veux pas m^atitori^r parmi 
les catholiques pour détruire ce royaume: mon 
dessein est de le conserver; en le perdant, la 
religion Seroit perdue ; au contrarre ce royaume 
estant conservé, la religion le sera aussi; il y a 
peu de moyens de faire la guerre, il n'y en a 
presque pas de vivre. Le prince de Condé prcn* 
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dra les villes et toute la campagne; jusqu'à ceste 
heure on n'a pu lui résister. Je ne désire point 
voir mettre l'Eslat en tel hasard; non plus la 
personne du roy. S'il y en a d'autres qui ne se 
soucient, pas de la perte de Qet Estât pourvu 
qu'ils puissent dire : j!ai bien maintenu la reli- 
gion catholique^ ou qui espèrent faire leur profit 
par sa ruine, je n'ai rien à leur dire , mais je ne 
veux leur ressembler. Je conseille au roy de 
conserver l'Ëstat et sa personne aussi, et Dieu, 
j'espère, le favorisera en sorte qu'il réunira un. 
jour les deux religions en une^4>» 
. Le. conseil persistant dans sa résolution d'al- 
ler droit, aux armes contre les huguenots , on 
s'adressa aux Etats pour en obtenir des aides : 
/Ces Etats se fussent sans doute imposé des 
sacrifices, s'ils avaient été sûrs que les sommes 
votées seraient employées au triomphe de leurs 
principes. Les assemblées sont toujours pro- 
digues quand il s'agit de faire prévaloir leurs 
idées et leurs passions; mais comment les bons 
catholiques se fussent-ils abandonnés à Henri III, 



1 Extrait d*un journal fitît par M. le duc de Nevers pendant 
les Estats tenus à Bloîs, es années 1576-1577 . 
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Î rince toujours incertain et irrésolu, employant 
léine les sommes de deniers votés aux belles 
parures de ses mignons? Le roi s'en exprima avec 
aigraur dans le conseil : « Messieurs , chacun a 
vu de quelle affection j'ai embrassé ce qui estoit 
pour l'honneur de Dieu, et combien j'ai désiré 
de voir qu'il n'y eust qu'une religion en mon 
royaume. Mesme j'ai brigué, s'il faut ainsi dire , 
les gens des trois Estais qui rialloient que dune 
fesse j .pour les pousser à demander une seule 
religion, dans la croyance que j'avois qu*Us 
m'aideroient àexécuter une si saincte résolution. 
Mais voyant le peu de moyens qu'ils m'en ont 
donné , cela m'a fait cognoistre le peu d'espé- 
rance qu'il y a d'exécuter ma première intention, 
laquelle je veux bien que chacun sçache avoir 
esté telle. Toutefois, comme dict M. de Nevers, 
il est permis de changer son opinion quand l'oc- 
casion s'en présente. De mon costé, je ne pense 
point faillir si je ne déclare pas maintenant que 
je veuille entretenir une seule religion dans mon 
royaume , puisque je n ai pas le moyen de le 
faire. Je désire que l'on cognoisse mon inten- 
tion , afin que hors du conseil Ton n'aille pas 
médire de moi et publier des choses qui me 
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portant pr^udice* Quant k moi, je pense estre 
affectionné k ma religion plus qu'aucan aotr^ 
Il y en a qui pour se faire appeler piliers de 
rSglise disent k travers tout ce qui leur Tient 
à la bouche', » 

Le duc de Nevers nous a laissé le jdumal 
heure par heure de tout ee qui se passa à œ 
conseiL On s'étonnait de oe changètnent subit 
dans les opinions du roi ; le duc de Nerers sur* 
tout, plaintif et triste, n'«Bi retenait pas, car il 
était parmi les ardens catholiques; 11 avait cité 
dans les grands exemples de z^e de la race 
royale pour la foi , ces saintes croisades où 
l'Europe s'ébranlait pour délivrer le toiâbeaù 
de Jésiis^Christ. « La royne'^mère se leva et rae 
dict en riant , continue M. de Nevers : Com- 
ment , mon cousin, vous nous vouliez envoyer 
à Constantinople ? Je lui respondis que je peuh 
sais que telle fust leur intention, et que pour 
cela j'avois affection k la soutenir. Que je ne 
peusots pas qu'ils eussent changé d'opinion; 
die me dict qu'ils ne i'avoient pas changée, 



I Extrait d*uit journal Êiit par M. le duc de Nevers pendant 
les Estats de Blois , es aimëes r576-i577. 
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mais qu'ih l'avoient seulement di£Férée. Je lui 
dis qu'elle estoil changée, parce qu'ils la vpu-» 
loient présentement rompre; et sur ce pro* 
pos, en riant, elle alla outre, disant à d*au<- 
tres, que je les voulois envoyer à Gonstanti- 
nople ; ainsi se passa cette bonne journée toute 
différente des autres. Le soir il fut joué une 
Pastorale, encore que le matin le prédicateur 
eust dict en la présence du roy que c'estoit très* 
mal d'y aller. Le dixième mar^ il a esté trouvé 
un vilain paquet sous le dievet du lict de la 
royne, médisant du roy,. d'elle et d'autres. 
L'on a feict mettre en prison tous les poêles 
de la cour*. » 

On rompait ainsi avec le parti catholique 
décidé; pouvait -on dès lors se passer des 
huguenots et ne point traiter avec eux? Le 
principe d'unité religieuse était retardé; il ne 
s'agissait plus que de régler les conditions 
qu'on imposerait à la coexistence des deux 
croyances. Pendant toute la durée des Etats de 
Blois , la guerre avec les calvinistes s'était con- 



1 Ëxtrail d*un journal fait par M. le duc de Nevcrs pendant 
les Eslat» tenus à Blois, es années 1676^1577. 
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tinuée ; la terreur ga^QàH au loin. «Le a janvier 
1677, lettre du roy qui, sur ce que ceux de 
la prétendue religion réformée »e sont emparés 
de quelques villes et places fortes e^ quelques 
provinces de ce royaume, ordonne de faire 
garde aux portes de Paris avec armes; mais 
qu'il entend que ceux de la nouvelle opinion 
qui se contiendront paisiblement en leurs mai- 
sons soient conservés sous sa protection, sans 
estre aucunement recherchés ni molestés en 
leur personne, bien, : honneurs et famille \» 
La reine -mère, voulant compromettre le 
duc d'Anjou .avec le parti calviniste qui 
l'entourait pour en faire un chçf , lui 
donna le commandement des forces royales'. 
La campagne fut heureuse pour les oatholî- 



i Registre de THâtel-de- Ville > t. xi , fol. 46. 

a Le 5 septembre 1577 Tambassadeur de Fr^ce à Madrid 
écrivait à Philippe II : « Sire , me asseurant que Vostre Majesté 
aura tout plaisir quand elle entendra quelque hon succès aux 
affaires du Roy Très-Chrestien mon maistre , aix cbastiment des 
hérétiques et rebelles de son royaume, )*ay bien voulu vou» 
advertir que la ville et havre de Brouage aux isles de Xaintonge , 
qui estoit un lieu de très-grande importance pour les he'rëtiques 
et rebelles, s'est le i5< d'aoust rendu à M. le duc de Mayenne 
qui la tenoit assiége'e depuis le i2« de juin ; ii s*est passé infinité 
de beaux exploits. » L'ambassadeur racontait ensuite les vaillans 
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ques, plulsieurs ville» isubirent la;inês66; ;La 
Chanté, place forte « point central et*de sù<- 
reté, se rendit à Mohûeor'. l£s ciraonstances 
étaient donc .favorables pour engager des né.- 
gociatioua awec lea huguenots. Le prince de 
Goadé arrivait avec ses tetstres, ses Allemands, 
ses Suisses quela cotisation levée sur le$ipr<êr 
ches et les f^rvens calvânistiSs devaient soldés^. 
Ces fercea étaient graines; se jeterait*oa encore 
dans la guerre? : j 

L'avis dis GaAl^eri^ie de Médioisavéit toujours 
été detdétmhdrfleâ politiques des calviailates , 

^. • '.'u .-f ;. ..' '' : . .. • • ^, . .,.. 

assauts donnés par Tarmée 4e M. le duc de Mayenne, la défense 
courageuse des nérciîques ; comment ceux de La Rochelle avaient 
envoyé «lu secours, mois la plus glande partie de^ troupe^ symI 
ëlé empoignées et doucement envoyées aux galères. « S^ Majesté 
Très-Chrestîenne , pour Bien continuer ceste guerre et suivre 
avec S9 bbAnéâMi^noe le bon chettiindans lequel 'il plaisi à* Dieu 
acheniii\er ses afifaires,^ sur radvis.qu'elle a qu^en Allemagne- il y 
avoit gen^ prests à favoriser les rebelles , s'est délibérée leur aller 
au-devant "en* per^bâoe, résolut les cheincher et combattre' en 
quelque lieu que elle les entende. Une bonne armée sous M. le 
duc de Mayenne va faire teste au roy de Navarre et prince de 
Condé ; pour ceste benre on assiège la ville de Tony en Xain- 
tonge, laquelle ,''si elle it prend, désaccommôclera bien fort les 
ennemis, » :/4rchwe9 de Simande^', B. 4^*1. 

1 « Le disdouris du siège tenu devant La Charité , ensemble 
de la prise par «Molri^rK'uû , frère du roy, ensemble Fe nônibre 
èe$ morts tant d*uné part que d*autre. n Paris , Jean de Lastre , 
demeurant près le collège de Reims, 1577. 
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afin de laisser ces derniers dans l'isotement; ce 
n'étaient que correspondances suivies, ^^^^ 
tueuses; Henri III écrivait encore au maréchal 
DamviUe : « Mon consin, j'ai entendu vostre 
secrétaire; bien vous dit^^H^ ^^^ si vousnxe 
£»tes ce service que de m'aidera* mettre mon 
royaume k bon escieni au repos, vous savez 
que je vous aï bien aimé et le ferai e«icore;^ je 
désiiievoir naon royaume ea une meams) reli- 
gion qui est la catholique et romaine,, oaar 
eomine catholique, je voufii en parle lUxienscint. 
Etafinque vou&sogrea as^euré deindy^je vous 
promets de vous garder toujours une oreille 
pour vous justifier, quand' ï'onyiefa'droil vous 
accuser en mon endroit \ » La reine 4ui faisait 
aussi de grandes proposltiopâ de fièfs^ de for- 
tune, d'haiin)eur&;.oif voulait recoasitîtuArpaur 
lui ces grandes existlences féodales de lâf' ebto** 
quête;, ou lui offrait le marquisat de $àluçes^ 



I Mm. deBëthuBOrVol. coi. 8844» fb).4. 

a a; (émex 1677 Le» raisons et soupçons qfu^ ^ux de la, 

religion ont prétendu pour rofRpre^ TunioQ- aveçjle .març'chsd 
die Damville et se saisir des villes du Ba^I^ognç^dQÇ;:- Mss. de 
Colbert, to1..xxu, re^ en parçh. —Gioftr^ ;-^7, Ppnap "^a? 
réchal Damvillc du marquisat de Salucps. -r Mfs. de Béthifue , 
vol. in-fol. cot. 8836, fol 4i. . i 
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I^^ niaréc^ OamvUle était alors mécon* 
t69t de» enWînîtfe^ qm. «^ i»ettâîemt pas as^ 
se» (de pfix à ses «erirkes; k qooa^U pwwit 
à ^es fiosp et. Ifs poétiques fureut dét^éa- 
Dès câ momeiM: les Mo«t9DOfenoy se^ tpamè- 
fOBt ooitAre les bugneoot^, leurs viei^x alliée; 
le roi écpWit au» maréchal DâtQ^vi)]^ (i^nr Iw 
a^o/Moeir que le prince 4^ CpqcU >. ^n w<»- 
pagDÎe- du poi de.Kaviarre, $p disposaient à 
paaser en Languedoe : « Mqh cpu^inr, .siiye?i 
wr iwM^ gardes et liwe^ieaf le pessUmle poiir l<^ 
pffeodre, p^r lea <ïb<eii¥bi9 r ee qiAl ^poîa^ tnien 
]e pim grand seintioe qu&me açawîez jaipais 
£wpe% )» 

li$i fmii avec l(e roÂ dn Ni^xftrre s'éia»«eA|[Agée 
paf Birw et ViUeroi^pégQWfteiim) actifs,: qui 
tepanjt au. tier^ pwii> é^Mient égal^me^ w 
rapport *vec; les ojMniQi^ e^xémf^»- Q^ «v^H 
Uen l'appui, des poJti^qpe^^ i^aaia d^s a>vj^.d'me 
natwregraw^rmaiftPt dp:^ftule4 partewrJ* 
vm^dèfi d^ Al^mafpds dd* pri«w CasUnw, > 
I4 ^d§ de«( çalMîmtf qs* :i «« Le dpp, Ça«f niirî a 

naguère tenu un conseil auquel les .dépiAt^s 

I Mu. de Béthune, vol. coli aaa&, fol, âQ^ 
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arrivés de la part de la reine d'Angleterre et 
autres confédérés ont dsMsté; et par ieelui, réso* 
lution a été de noaveaa<x>nfirmée de poursuivre 
la levée des reistres, Siiisses et lansquenets, et 
ont été dépeschés vers le roi de Navarre par 
terre et vers le prince- de Condé par iher pour 
leur persuader d'anéantif'la paiï, leur montrer 
comme l'arniée peut estre preste en un iùsisant , 
que la levée se feroît soûs couleur de secourir 
le prince d'Orange, et- eu faisant contenance 
d'aller eii Pays-Bas^ on^o^ttrroit se dresser vers 
la France et la surprendre à^rimprévue. Le dire 
Casimir'entroit si avwt di^ns ce parti qu'il à 
offert d'avancer quatre-vingt mille écus , la reine 
d'Angleterre cent mille ; lè^ églises de France et 
d^ailleîii's cent autres niiile\ «C'est chose cu- 
rieuse dans l'histairë de cette race des Condé , 
de fo voir saris cesse avee son courage aventu- 
reux et chevaleresque invoquer les secours de 
Tétrangér. C'est qu'elle était cadette de famille v 
et qu'elle avait besoin d'acquérir état et for- 
tune par Tépée, et peu importe la couleur du 
drapeau. ' 

I Mss. de Colbert» Vol. cot. tf» 9. 
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Quand les Allemands étaient si proches, quand 
lant de cornettes étrangères frétillaient pour en- 
trer dans le royaume, était-*!! étonnant que la 
cour se hâtât de signer la paix? Elle était dure 
la transaction de Poitiers, système tout entier 
de garanties accordées à un grand parti'. £n 
y joignant les stipulations secrètes de Bergerac, 
Toici quelles étaient les bases fondamentales 
sur lesquelles allait reposer en France l'état 
des huguenots : a l'exercice libre, public et 
général de la religion prétendue réformée par* 
toutes les villes et lieux du royaume appar- 
tenant à ceux de la religion et autres lieux, 
pourvu que ce soit avec le consentement des 
propriétaires; ils pourroient y faire presches, 
prières , chants de psalmes , administratiorf 
du baptesme et de la cène, tenir escoles et 
leçons publiques, faire édifier et construire 
des lieux pour l'exercice de leur religion, ex- 
cepté à Paris, dans ses faubourgs et à deux 
lieues es environ. Pour le regard du mariage 
des prestres et autres personnes religieuses, 

I Le i8 inin iSyy, don Diego de Çunîga écrivait de Blois : 
« Ce roy traite de paix avec les rebelles ; que voulez - vous ? 
chaque jour il perd trois longues heures à escouter la philoso- 
phie. » Jrchdyei ^de Simflnfias. B. ^29*. 

rv. 7 
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ils ne seront ni molestés tii recherchés aucune- 
ment; il ne séria faict différence ni distinction 
à causé de la religion , pout recevoir es univer- 
sités , collèges , escoles , hospitaux et maladre- 
ries. Le roy de Navarre et le prince de Côndé 
pourront faire célébrer le service dans les lieux 
k eux appartenans , ^uoiqu^ils en soient absens. 
Dans les parlemens de Paris , Rouen , Dijon et 
Rennes où ceux de la religion devront avoir une 
chambk'e composée d'un président et certain 
nombre de conseillers, îe roy les choisira , mais 
la liste se^a soumise aii roy de Navarre et aux 
intéressés qui pourront récuser ceux qui leur 
pâroistront suspects; et Sa Majesté en eslîra 
d'autres tn leur place , lesquelles chambres se- 
rbttt , quand besoin se^a ^ réunies fet incorporées 
èà dits parlemfens. Le roy accordoit au roy de 
Navarre huit cents hommes pout* mettre dans les 
villes qui lui sferoiént données en gardé J toutes 
les Sommes qui seront levées pour le payement 
de ce qui est dû aux reistires tàht des préàens 
que deâ précédens troubles, seront Imposées 
égales Sur tous les subjects de &i Majesté ^ »> 

1 FoNTANON, IV, 46o. -^ ]f(^cù«ll éè^ irt^éi ^te p^lif II, 
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Ainsi liberté de conscience, places de sûreté, 
prédications indépendantes , juridiction mixte , 
garanties d'avenir , en un mot tout ce qui con- • 
stitue rindépendaticç d'une secte, d'un parti, 
d'une opinion armée dans la société; et tout 
cela on l'avait obtenu à la pointe de l'épée, 
après des sueurs infinies , luttes perpétuelles 
qui aboutissaient toujours à un même résultat. 
Il n'est pas dans la possibilité de faire dispa* 
raitre une opinion quand «lie s'est saisie des 
usages et des intérêts. On combat péniblement; 
on triomphe quelque temps, puis on aboutit 
toujours au métoe point, car la main de 23idu 
ne peut effacer les grands fkits accomplie. 

38o, 387. Ce traite est en original dans les manuscrits Dupuy^ 
vol. ccccxxYiii; on en trouve une copie dans les manuscrits 
Colbert, vol. 490^ petit in-fol. y. pag. i4a* 
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PhOippe il a San-Lorenzo^ ^^ Sunreillance dn: l'hérésie. 

. — Rap{>orts diplomatiques avec la France. — Elisabeth 
d'Angleterre. — Question des Pays-Bas. — Correspon- 
dances'. — Propositions au duc d'Alençon. ^— Question 

' de son^ mariage dveo Ëljsabeth. — Changement dans la 
politique anglaise. — Projet de Philippe II pour Marie 
Stuart. — Don Juan d'Autriche. — Le duc d'Alençon 
dans les Pays-Bas. 



li$77 — 1878. 

La nouvelle pacification conclue avec les 
huguenots avait retenti dans l'Europe catho- 
lique; Philippe II en reçut la nouvelle par une 
dépêche spéciale de son ambassadeur à Paris'; 

I Catherine de Me'dicis écrivait au roi d'Espagne sur cette 
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H s'éeria : « La foi est désormais incompatible 
avec cette maison de Valois; il faut se pour^ 
voir ailleurs*. » Plus que jamais le roi d^Ëspagne 
imprimait à toute son administration dans la 
péninsule un caractère absolu d'unité et de 
soumission. San-Lorenzo, palais de silence et 



paix: «Monsieur mon fils; je n*aî voulu laisser passer celte- 
occasion pour vous escrire et vous advertir de ce qu*il a plu à 
Dieu me &ire la grâce de remettre mes enfausen bonne amitié 
et ce royaume en paix , chose que je m*asseure aurez à aussi 
grand plaisir comme te requièrent Famiti^ et alliance qui* est en 
Vostre Majesté et nous ;. et aussi la prier ne trouver estrange si. 
i*ay esté quelque temps sans escrire à Vostre Majesté. Car Ten- 
nui que les choses passées ni*ont donné et aussi le travail et' 
povreté que j^ay eu à estre esloignée assez. long-temps du roy 
mon fils pour aider à remettre le repos en ce royaume et l'union 
entre eux, dont cela a esté la seule occasion et non que je n'aye 
la.mesme volonté pour Vostre Majesté.^ Si se présente Tocca- 
sion.de luy faire cognoistre que je n*ay en rien diminué le désir 
que Vostre Majesté me tienne pouc celle que je luy ay toujours 
esté et en mesme volonté de la. servir quand Toccasion s'en pré- 
sentera. » Archivée de Simancas. B. 4o'* 

a Henri III et Catherine de Médicis s'étaient hâtés d'en- 
voyer une ambassade spéciale à Madrid. Le 17 novembre 
i577 Henri III écrivait au toi d'£spagne : « Nous avons £3iict 
élection de M. Jules Grassot , nostre conseiller et secrétaire de 
nos finances , pour vous desduire et représenter aucune chose 
concernant grandement nostre commune bonne amitié , par- 
iaicte intelligence et voisinance. Et le vous envoyons exprès. 
Vous priant de Touyr bénignement et ad jouter autant de foy et 
cc^ance que si c'esloit nous-mesme. » Archives de Simancas^ 
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de pouvoir^ voyait Factive correspoadaoce de 
Philippe II s'étendre à tous les intérêts d'ÎD- 
térieur et d'extérieur. Tandis que la France su- 
bissait ses guerres civiles pour aboutir à des 
ti-ansactions religieuses et préjudiciables au ca- 
tholicisme, le monarque des deux Mondes 
agrandissait le pouvoir de l'inquisition , multi- 
pliait les cas d'hérésie comme des moyens de 
gouvernement. Maître du saint tribunal, il 
punissait comme hérétiques ceux qui vendaient 
des chevaux au roi de Navarre, et les procé- 
dures de confiscation contre la mémoire des 
morts lui livraient tous les biens des grands 
dans ses vastes domaines'. 



B. 4^4^. *— £t h reine «^niëre disait : u L'estat d«s afiaire» 
ayant reqm tous estre envoyé personne expresse pour certaine 
occasion important grandement au bien et tranquillité de Tos 
Ëstats de Flandres et autres particularités, le roy monsieur 
mon fils a Êiict eslection de M. Jules Grassot , lequdi s*en va 
bien instruit de son intention et de la mienne. » Archives de 
SUnancas, Q. 4>^*- 

I Compilac. de tod. ia$ ttct. de S* Off* Le roi d^Ëspagne 
n*avait pas toujours les mêmes scrupules à Tégard du rei de 
Navarre ; il avait mémq engagé av«c lui une négociation spé^ 
ciale. ^^ Henri- de Navarre écrivait au roi d'Espagne par le 
vicomte de Çkaulx : « Monsieur^ ayant esté naguères adverty et 
confirmé à Tasseuranc^ de la bonne volonté qu'il vous pbist me 
porter, je n'ay voulu faillir de vous en^lrcmercier très>4iumble- 
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Cependa^t la question 4e Flandre ne ceasait 
d'agiter la tête active de Philippe II. La révolte 
u'était point apaisée; il avait connu les projets 
des hnguenots de France lors de l'administra* 
tjon de Coligny, et avec une habileté remar*» 
quable Philippe II se tourna vers Elisabeth 
d'Angleterre. Ses rapports avec cette princesse 
avaient été d'abord hostiles; le conseil de la 
reine, protectrice de l'Église réformée , n'igno^ 
rait pas la correspondance du roi d'Espagne 
avec Marie Stuart. La flotte anglaise avait 
conduit dans les cinq ports l'argent destiné à 
la paye de l'armée du duc d'Âlbe et que Phi* 
lippe II envoyait de San-Lorenzo '. L'ambas- 
sadeur d'Espagne, dissimulant tous ces griefs, 
excita des jalousies contre la France. Si 
cette puissance s'emparait des Pays-Bas, n'é- 
tait-ce pas une menace contre l'Angleterre? 

ment et sous ceste confiance et avec 1* occasion du voyage que 
Je vicomte de Cfaaulx va lair^ par-delà » luy commander de tous 
visiter et baiser très-humblement les mains , et le vouloir croire 
en ce qu*il vous dira comme moy-roesme; ensemble me per- 
mettre de tirer et &ire passer dix chevaux d*Espagnt pour mon 
service.» Archives de Simancas, B. 4^'*'. 

t Pour les négociations, l'o/ez Murdin , 766; Gamden, 17$; 
Haynes , 5oi . 
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Elisabeth pouvait-elle souffrir que la France 
réunît à son domaine toute la Gaule-Belgique, 
la Hollande, Anvers et Amsterdam, dépôts du 
commerce anglais? C'est un souvenir curieux à 
noter que le changement subit qui éclata dans 
le conseil d'Elisabeth quand la question fut 
ainsi posée; il n'y eut plus ni intérêt huguenot 
ni intérêt catholique. Là correspondance de 
Philippe IL avec la reine constate que la plus 
grande intimité naquit tout à coup entre les 
deux couronnes, quoique divisées d'opinions 
religieuses. Des négociations s'engagèrent en- 
tre Guavez, l'envoyé du duc d'Albe , et le lord- 
trésorier. Les documens originaux des transac- 
tions arrêtées demeurent encore; il y est dé- 
claré « que l'ancienne amitié entre les deux 
royaumes, bien qu'elle ^ût paru oubliée pen- 
dant quelque temps , n'avait jamais été rom- 
pue. » Les plénipotentiaires arrêtèrent a que le 
commerce entre l'Angleterre et les Pays-Bas 
serait rétabli ; qu'Elisabeth satisferait les ban- 
quiers italiens , premiers propriétaires de l'ar- 
gent qu'on avait intercepté , et que des com- 
missaires seraient nommés de part et d'autre 
pour reconnaître et fixer, dans l'espace de 
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deux ans , les réclamations de ceux qui dans 
les deux pays avaient souffert de la confisca- 
tion des marchandises'. » Quand le duc d'Albe 
fut remplacé par don Guniga de Requesens , ces 
mêmes rapports se continuèrent avec l'Angle- 
terre qui rappela les troupes auxiliaires qu'Eli- 
sabeth avait envoyées à Flessingue. En échange, 
Requesens expulsait des provinces les Anglais 
réfugiés, et dissolvait le séminaire établi à Douai 
par les catholiques de la Grande - Bretagne. Il 
obtenait un ordre pour s'emparer de tous les 
vaisseaux armés appartenant aux insurgés en 
Angleterre, et pour les exclure à l'avenir de 
tous ses ports \ Le premier armistice entre les 
Pays-Bas et Philippe II fut conclu par l'inter- 
vention d'Elisabeth, qui voulait à tout prix 
éviter dans les provinces la domitiation de 
Henri III , mortelle pour les intérêts commer- 
ciaux de ses sujets. 

En effet, les huguenots français, depuis le 
dernier édit de pacification, songeaient plus que 
jamais à prêter aide aux provinces révoltées 



1 MuRDiN , 77â-774» *~ Camdèn , 27a. 

2 Camden , 296-296. 
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contre r£spagpe; ils entouraient de tous leurs 
prestiges le duc d^Anjou qui, mécontent de 
Henri III, gardé à vue dans son palais» soa<- 
geait h avoir une couronne; des offres lui 
étaient faites ; mille gentilshommes mar- 
chaient avec lui, et pourvu qu'il promît aide, 
on lui assurait la souveraineté des Pays-^Bas* 
Cette négociation se suivait secrètement eu 
dehors du roi de France*. Tout à coup Mon- 
sieur s'échappa de la cour, et alla se réfugier à 
Angers. C'est là que les transactions pour les 
Pays-Bas commencèrent d'une manière active 
et puissante. Henri III apprit la fuite de SQP 
frère avec inquiétude ; il écrivait à M. d'Hu- 
mièrçs : « Mon frère le duc d'Anjou s'est retiré 
d'auprès de moy pour s'en aller en ses maisons 
les plus proches, ce que je me promets bien 
qu'il n'aura faict en mauvaise intention, vu l'a* 
mour et l'affection dont il m'est tenu, et les obli- 
gations particulières qu'il me doit; néanmoins je 

1 23 juillet 1578. —Lettre de Henri III à M. de Matignon pour 
engager plusieurs capitaines à se de'sistcr des engagemens qu^ils 
ont pris de suivre le duc d'Alençon en Flandre , attendu que 
c'est contre sa volonté' que sundit frère exécute l'entreprise 
qu'il a forme'e sur ce pays. ^— Mss. de Béibune , vol. cot. 8892» 
fol. 66. 
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VOUS ai bian voulu donner advis de ce que dessus, 
afin que soyez informé de sondict parlement , 
et que preniez garde plus soigneusement que 
jamais que sous ombre il ne s'entreprenne rien 
au préjudice de la tranquillité de mon royaume 
dans Yostre gouvernement, et vous recommande 
l'observation de mon esdict de pacification com- 
me estant le plus agréable service que vous me 
sçauriez faire ^ ») 

Quelque jours après il expédia de nouvelles 
lettres au maréchal Damville , à MM. d'Humières 
et de Matignon; il leur donnait connaissance 
des mouvemens du duc d'Anjou, et bien dé- 
cidé à le poursuivre, il leur mandait ses or- 
dres en conséquence ^ Henri III ne cessait 
d'être opposé à l'expédition de son frère en 
Flandre, et c'est avec bonne foi que son ambas- 
sadeur à Madrid déclarait à Philippe II que tout 
avait été fait contre la volonté du roi son maître, 
a Sire, je dois vous faire part des droites inten- 
tions de Sa Majesté en l'observance de une 



1 Mss. de Béthune , vol. in«>fo]. eot. 8836, fol. 74. 
a Mis. de Béthune, vol. cot. 8794, fol. ii5; et 8844, ^^I* 
29, 33. 
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bonne paix et vraie amitié, et le desplaisir que 
elle a reçu et reçoit des actions de monseigneur 
le duc d'Anjou son frère en ce qu'il s'est résolu 
et encheminé sans que l'on l'ait pu divertir ni 
empescher'. » 

Quant au duc d'Anjou, il était préoccupé 
de ses bonnes batailles qui devaient lui assu« 
rer le vaste Etat de Flandre. Il recommandait 
à tous ses amis de maintenir la paix en ce 
royaume'; il écrivait au maréchal Damville, à 
M. d'Humières : « Vous ayant toujours cognu 
amateurs de paix et tranquillité, je vous escris 
pour vous dire quMl est besoin d'y tenir la maii^ 
plus que jamais; car outre le mal que la guerre 
apporteroi t en France,elle causeroit aussi grande 
desfaveur en mes affaires de par deçà où autre 
intention ne m'a amené que pour aider à ce 
peuple oppressé à abattre l'orgueil de l'Espagnol 



I Archives de Simancas, B43^^ 

a 24 mai 1578 : «Lettre contenant Téclaircissement des ac^ 
lions et desportemens de Monsieur^ fds et frère de roy, duc 
d'Anjou , d*Alençon , etc. , tant pour le regard des choses qui 
sont advenues es guerres civiles de la France , comme en ce 
qui concerne le laict et desfense des Pays- Bas contre les Espa- 
gnols. » Rouen, Jean Ysoret. — Bibl. du Roi, liasse pour for- 
mer un recueil de pièces iii-4**. cot. L. 644 j pièce 4« 
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qui par ses conseils nous a toujours entretenus 
en divisions, et aussi pour descfaarger la France 
de beaucoup d'hommes de guerre qui peut-être 
ne se Aissent contenus '. » 

Toutes ces négociations pour les Pays-Bas 
s'étaient conduites par M. de La Fer té , stipulant 
en faveur du duc d'Anjou, et par le brave La 
Noue , que les huguenots de Flandre avaient élu 
comme leur chef et conducteur. Le premier ré- 
sultat positif fut la cession de la ville de Cam- 
brai, garantie donnée par le baron d'Ainchy. 
Dans cet acte curieux il était dit : a Bauduin de 
Gaure , chevalier, baron d'Ainchy, gouverneur- 
capitaine de la citadelle de Cambrai , lieutenant 
d'une compagnie d'hommes d'armes , pré-^ 
voyant de combien lui importoient les troubles 
et divisions des pays de Hénault et d'Artois et 
autres villes ses circonvoisins, qui, se remet- 
tant sous l'autorité des cruels Espagnols et 

1 Mss. de fiéthune , vol. cot. 8^56 , fol 53 ; et 88ao, fol. 99. 
— 1578. Traité entre le duc d'Anjou et d'Alençon et les 
Etats-Généraux des Pays-Bas.— Mss. de Colbert, vol. ccccxci, 
in-fol. y. pag. 100. — a8 mars iSyS. Pouvoir aux sieurs de La 
Rochepot , Desprimeaux et 4^ Montdoucet , pour assister aux 
Etats-Généraux des Provinces -Unies et y négocier en son nom 
(le duc d'Anjou). — Portefeuilles Fontanieu, nO"3>4^^^49* 
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leurs adhérens, ennemis de U patrie et du bien 
public, se séparoient des Estats-Généraux des 
Pays-Bays contre le serment solennel qu^iis 
avoient faict entre eux par leur union. Lui, 
comme amateur du bien et union de soû pays, 
a recherché les moyens licites à un cavalier 
d'honneur, et désirant 6^ opposer auxdicts Espa» 
gnols et adhérens, voyant la nécessité qu'il 
pourrait avoir d'un secours prompt, au cas que 
les Estais ne le pussent set^ourir, ou que l'arrèst 
de l'un k Fautre lui fiist du tout empesché, a 
pensé qu'il n'avoit moyen plus expédient que 
de s'adresser au duc d'Anjou, le cognoissant 
zélé au bien de son pays pour l'avoir secouru 
de ses moyens et de sa personne , a accepté la 
défense d'icelui d'un commun accord des Estats^ 
Généraux des Pays^as \ si En vertu de ce traité , 
confirmé par une stipulation spéciale avec le 
prince de Condé, des fauguenc^ ft-ançais fu- 
rent admis dans la citadelle de Cambrai et 
en prirent souveraineté au nom de Monsieur. 



\ Traite feît par le sietir de La Ferté , au nom dD duc d* An- 
jou , atet Louis de Gaure , bâton d*Âîncfay, goaterneur de la 
citadelle de Cambrai. — Ms$. de Golberl, vol. cecJixxvii, in-fol. 
M. R. 'pag. 19. 
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Alors don Juân d'Autriche remplâi^ait dans 
les Pâys-Bftâ le totùie de Requesèns*; c'était 
la gloire catholique, le brillant héros de Lé- 
panté, qui avait sauvé la chrétienté de l'irrup* 
tion des barbares. Son arrivée eh Flandre se 
liait à uh vaste plan de Philippe II contre Eli- 
sabeth. Les envoyés dé ï'Espâgne à Londres 
avaient l^en pu, par leurs intrigues, rompre 
toute alliance entre l'Angleterre et les insurgés; 
mais la force des choses , la nature du principe 
catholique devait remporter dans une tête com- 
me Philippe II. Elisabeth persécutait ce prin- 
cipe dans Marie Stuart; si le roi d'Espagne par- 
venait à sauver cette fetnme, cette reine, à l'é- 
lever à toute la hauteur d'une couronne en 
Ecosse, éù Angleterre, et à l'unir à don Juan, 
n'était -ce pas tm ittitûense résultat pour la 
cause à laquelle Philfppe II était si profondé- 
ment attaché? Ce projet concerté avec le pape , 
dénoncé par le prince d'Orange, rompit brus- 
quement tout rapport eWtre les deux couronnes* 

I )5^8* « DisicdaTs t^érîtabte dfri choses jiasfi^es ès>-I^ys-fià» 
de Flandre depuis la venue du seigneur dofi. J$kaa<d*A«l^rÎ4che 
en iceuzb » Bibli de Mù de Fontam«u> în-B^ pa^ch. eot^ P. 141^2. 

1 En 1578-1579, Tambassadèur JWin "dé Var^M Mtexla ttV- 
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d' Angleterre et d'Espagne ; les insurgés trou- 
vèrent appui dans le conseil d'Elisabeth* Ce 
plan contre la reine protestante était en chiffres; 
mais la clef ayant été devinée, il fut facile d'en 
suivre le développement; il se résumait dans 
les conditions suivantes : « Grégoire XIII devait 
lever une armée de six mille hommes de troupes 
disciplinées , sous prétexte de secourir les che- 
valiers de Malte. Sanders et plusieurs autres 
. passeraient des Pays-Bas en Angleterre pour 
former un parti avant l'invasion ; à l'arrivée de 
l'expédition sur les côtes d'Angleterre , elle se- 
rait rejointe par don Juan et son armée ; et le 
premier soin des troupes combinées serait d'ob- 
tenir la délivrance de Marie et d'effectuer son 
mariage avec le prince Espagnol '. » Quand les 
intentions de Philippe II fui:ent connues , quand 
on put pénétrer dans toute la pensée catholi- 



crit pàs uÂé lettré à PblUppe II sans lui dire : « Je tieii3 de Jieit 
certain et de personne sûre, que la reine d^ Angleterre a une 
infirmité qui la fera bientôt mourir. Elle ne peut pas vivre plus 
de deux ou trois mois. Sa maladie est ce qu*on appelle le mal 
caduc. n/Kt toujours il re'pëte cette nouvelle. Archives de 
Simancaê. B. 47*4^ 

I St&ada , de Sello Belgic. lir. viii. — Bomplan , Hisu 
pontifie. Gregor. XIIl^^çsk%. 336. 
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que , le conseil n'hésita p^ à accorder aide^aux 
insurgés et particulièrement auprinced-Ordàge , 
car il y avait plusieurs. actions dans less Pays- 
Bas : le parti français du! duc d'Anjouf un autre 
pour Tempereur; un: troisième enfin pour les 
princes de Nassau, noble famille dé nka^tyvs 
populaires; Elisabeth aurait vu . avec' joie" le 
prince d'Orange triompher, parce qu'^n évi- 
tant la réunion des Pays-Bas à la France, cette 
révolution constituait la liberté des pràvinœs, 
point si favorable aux intérêts et aut com- 
merce anglais; la reine envoya de Pai^gent^au 
prince d'Orange pour lever des hommes en Al- 
lemagne et bientôt l'insurrection devint pk» 
forraîdaUe que jamais. Alors elle s'avoua haut, 
et pour répondre à tous les manifestes -de Phi- 
lippe II, les Etats proclamèrent la séparation 
d'avec la monarchie espagnole et leur indépen- 
dance. L'acte de cetteindépendance est impor- 
tant, car posant le principe d'examen comme 
au-dessus de tout pouvoir, établissant la 
souveraineté populaire et la déchéance du 
prince, il jetait dans l'avenir politique tous 
les élémens des révolutions. C'était l'appli- 
cation des pamphlets huguenots ^ de cistte 
IV. 8 
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pras0{ài(d9 G«n6T.Q, ^i^i; ayhstUnail. au vieux 
dfpit divin «au flfoU debcbnquélf du^i^oycn 
âga, :ce prinitipe d;oràgo populiiim, V à savoir: 
quejas rois sdut éiablb 'p^r lès pepple» H 
pour 169 paiplea^ et ^ qu'à k inuktttfde âppar«^ 
tient la filculté dt briser. le tvdbé qu-eUea 
élevéi'Pes fortunesdinrereese^ sanglantes, des 
vfttesi pi'ises .et: rçoonquiseï, une soldatesque 
mutine^ puis barbait et piUarde; les populsf* 
tions caivipistes s'attaquant aux églises en ruiv 
ncsi^.aux tabernacles, aux prêtres; la double 
perséetttion de deux isectes vietorieuses ou 
vaincues; voilà le triste spectacle qu'offiraient 
les guerres des Pays-Bas quand le duc d'Aojou 
se décida à soutenir le parti français dans la 
FkttdreS 

. X.'Ai»gieterre . devait sa^s doute s'opposer 
aux conquêtes du prinf»; Philippe avait en* 
cqr^ i essayé des négociations avec Elisabeth* 
lia r^n^ écrivait «t^ roi d'Espagne le. s 9 oc* 



i Lettrés d^avertissement'à la noblesié et autres' députés des 
EStots de Flptdre, «4ù U «âl Aliit>leMiènl dktoiiv^ Je l'on^ke et 
prpurè^ des trouble» qui de pr<^«ent rëguent^ux P|iys-Ba^ » el U 
môyieh de les pacifier. 15*78^. (Bibl. du Roi, rec. de pièces in-8**> 
p«i*c1i. col. L i4St /|nëee& 3. ) 



tobre! 1^577 ^;eq répbnM). il mihf\épêiAm>iêtéfi 
de Saé^IioreRf^7:qu'i^lkln^at^QÎftJ«n^^mei<i'4l1M^ 
intérêt qufe cellii xk l'Etpagi»; ^.m fm9^n9(i9â4 
cupîté; )qa'eUa:voiiloit fré**y(9r ,l«|i B^y^Bïft 
d'une invaéion:de&f «iiii4oi9>!(ft S6,g&f49tir.€jij|%4 
mcDûé déa htoMilitéS jd^^jB^d IIIiq(i'§HQ.A;if/[HJt 
exi^ de3 B^Igeâ IkfdQm^i^é^pf^^^mf^riém^. 
lettP fidélité à ià €0iifOi«^l4'Epf>8gtt«f^^îqW?elte 
était détentamée è:l:Qwr»erises^at•l»§S'>K^f||F€^fe^^ 
si jaiBstis ib vîol<l^fnt^e(;ti9 {^)3ii9^$$Q)%>;i^jpfir|T 
dantce temp^ w ireDoHv^Utf e» A queJtiti^^^émirr 

d'Anjou à la veiM d!Aiigl^tQrr#. O9 «^i^iir^^ 
des préraÀèrôS te»t9tiy^f#i^& {>^.r jQ^it^ecM)^ 4^ 
Médkla aUprèa du sfcMt;»k*;i^'Ét^f^î*h^!d#R» 
l'objet d« |^4parer•l?u^^9w4? fi09:fiî»«V^%BAi|»T 
hiûu QÊ«e «i^pci^lioifc^ WMpw4p^fW^4îU«..ki 

$i |gaUo.4^ ëipqU,q^']^||iib^,fi^j|p^^fvi|.$t,^^ 
ser de)w; et^P»M»^îi!3>drtîM^fk S^Lm^t^-^f^^y^ 

A CAMDEN^3iI. — MURDIN, 390, Q9|.v .'.;'_,/'. 



nùicb ety là chslmbra ^'utiedqnie, où voiis le bai- 
siez* ef usiez avecltti'die diverses prÎTadtés des- 
hVmtieftes;, tuais aii^^jjm révéliiez les^ secrets 
du^ T^dimyè , trahissâiiit '* vos propres; conseil- 
lée \*3^Sittiier efiaçaie souvenir de<tous les 
àmaâ^'de raidèhté réibis'; luiiséul, n'oubliant 
j^itibis dans les bras d'Elisabetb Tobjet politique 
Sy'isà îiiègedMiOh , à^btiilt*ee qu'il se proposait. 
I/é'ttiâHagfe ai^êté àlâ^Wir de Londres, le duc 
d^Aiij6u;sbus ledéguistemént d'un page, arriva 
à'Ofeeirwicb ël'ftit présenté pendant -la^tiuit à 
SlJsatIbiethl 11 ift'étaît; point beaii>; la petite vérole 
lElVÂ^it gmvé sur son froâtmille cicatrisées; niais 
iV éf^ jiftfifï^ , £du*; ^etJé , et Elisabeth l'em- 
brabstftft'â^ecla plfisfVÏv^ tendresse, lui promit 
Tfti'^Ié^ t/àu[hlit jaiïifaîs'qâé^lui pour ëpoujt, mal- 
^ré^lfil^Vi^'oppositidhrde âèn* ^tiseil. tout fut 
ptépÈtfé pënitefift l'année <t 5i8 1 pour cette union, 
-et^tliiMie' Sltnier'^ainqiiiï lés db^àbles J Les 
:«N!k^^ i^i^éUHés avèe Mikabeth port aiétit « que 
4^' tiiarla^a'^e'rkil dontracté^a^s )six :fileuaauies , 
^tiâis ^60«is^ia' éonditipu que chacune des deux 
fiarfie» epilmll Wi'libcsii^té dY ren<^Acer, ^^i^ cef- 

« MuRDlNy 559. 
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laines Bffmres n'élâieât ^point apcordées.0dleiir 
mutuelle^satisfactiom à ladite époque: »i ;. 

Frànçoî s de Valois , àne «^Âojou ^ après l'âble 
de déchéance cootreiFEspi^e, venait. d'iétl^ 
proclamé souverain, des i provinces ; pouvatt^il 
être .^icore question d'un tnariage avec 'un 
prince qui représentaitles intérêts français aux 
Pays-Bas PËlisabeth, amoureuse, passionnée,.luf 
avait fait don d'une somme de cent mille CGoit 
ronnes; mais comment le parlementaurait^iLpu 
sanctionner cette union ? Voulait-on s'engager 
dans .une guerre contre l'JËspa^e? cetteiîspagne 
puissante ^ invincible ,i dont les immenses iLottes 
couvraient toutes. les- mers?; Le duc d'Anjou s?é-^ 
tait cenduà Londres; il était porteur. d'un traité 
d'alliance offensive .et défensÂve entre la Frânœ 
et l'An^eterre^suhardonnéà l'unique Êomjlitioii 
da mariage. Rîen^dje plus tendre qué> cette ei|«» 
trerae delà .reine* et du princeL Elisabeth) lisii 
donna < lat promesse écrite 4e sa prûpca main 
(en exigeant auasLqu'iUiii en fit une semblable) 
« de n^arderses ennemis coçune les siens, de lui 
prêter assistance dans toutes les occasions où il 
pourrait la requérir, et de ne jamais traiter 
avec le roi d'Espagne sans son consente- 



118 > DJËPÉGHfr DE CMTELNAU 0581). 

méat/.» Les dépé<thes ddCastielDattnètMttMenl 
plus aucun doute que iè mariage eut lieu (il écii- 
irait à un 4es migiioiis d^Hehri III i '« J'ai doÀné 
charge au rprésent poptèlir vous dire les bonnes 
ûkères^que Mon&de^iHiier à trouvées et reçues 
de la roy ne d'Angleterre etdetoufesacojur^ avee 
espérance' <|iié son voyage ne sefapa» ioutHe 
pdup leseracQ de son maistx^è , en quoi jëlne loi 
manquerai des moyens que j'ai pari^doçà tiotnme 
lei'oy^nw.le commande pour voir une bonne et 
heureuse fin de cetfe négodadon qui a si lon-^ 
guemeut duré^ et y a grande apparence qu'elle 
se fera à cette heure ou il ne s^en parlcnra flusp 
en quoi les princîpaies parties qui y ont intérest 
ne montrent pas faute d'affecticm et de toutes 
déinohstrationB amoureuses ^ de sorte que si 
l'on peut juger par reoLtérieiir ^ il ne 90 parle 
que de faire des nopcesf que je sup^ie Dieu 
estrê pour le bien et repôa decœ àtox royiau^ 
mea. Ledit ^ieur ^ Simier est Itagé ën.mon 
logis avec grandiB compagnie qui a'èst pas pour 
partir.sitost et est pour y attendre aô»iiiaistre 

■ : ' ■ ' . : . '. î. : .-. 
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si le mariage doit se faire afin qu'il demeure 
hostage de ce quUl promettra'. » 

Les Etats de Bruxelles célébraient avec toute 
les magnificences de cette époque, fiisées, ar- 
tifices, bals, réleetion du duc d* Anjou au titre 
de duc de Brabant; ils croyaient trouver, dans 
la souveraineté du frère dei lieari m, une pro- 
tection efficace; le jeune prince était à la tête 
du parti huguenot modéré ; il donnait donc à la 
révolte de Flandre le point d'appui d'une puis-^ 
santé opinion; il entraînait sur ce champ de ba- 
taille populaire la chevalerie du beau royaume 
de France. 

4 Ai^fiives de.Sitnaiicds, cot. B4S'. 
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■BHBI' III ET SA COVE. 



Le roi Henri III^ — Les jeunes gentilshonunes du roi. — 
Le duc d'Anjou. — Guise. — Catherine de Mëdicis. -r- Les 
astrologues. — Les Italiens. — Population. — Classes.. 
— Les parlen^entaires. — Les bourgeois. — Les halles 
de Paris. — Grëation dâ l'ordre du Saint-Esprit., 



fK77. >-• i»79. 

QirAir^ tout retentissait en France de la pa- 
cification nouvelle entre les deux croyances, 
Henri III vivait à Paris , en son palais du 
Louvre, au milieu de la bonne et grande por 
pulation catholique. Le roi continuait ses visites 
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de monastères, ses pèlerinages aux reliques, 
ses processions de'pénilens, actes de dévotion 
pieuse si propre alors à gagner les suffrages 
de la multitude. Toutefois la popularité de sbnl 
ayènement s'était af&iblie ' depuis les dernières 
concessions qu'il avait faites aux hérétiques; 
les halles inquiètes se demandaient comment 
le vainqueur de Jamac et de Montcontour 
avait pactisé av^ ces huguenots, monta- 
gnards maudits dont on s'était si justement 
débarrassé dans la nuit de la Saint-Barthélémy. 
Les prédications et les pamphlets, puissance 
immense de tribune , jetaient dans les esprits 
mille calomnies < contre le roi ; on l'accusait 
d'hypocrisie, de ne point faire des actes de 
religion avec sincérité, mais par tromperie 
contre la foi catholique; en tout'Cs les pa- 
roisses de Paris, il y avait des prédicateurs ar- 
dens, et lorsque les fidèles agenouillés allaient 
recevoir la bénédiction sainte, lorsqu'au mi- 



1 On disait dans les pasquils : 

Apres avoir pillé Ta France , 
Et tout loa peuple dépouiUé| 
N^esl-ce pas belle pénitence , 
Be M couvrir d^un sac mouillé ! 
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lieu (k Tenoeiis <fai fumail autour de l'atutel 
Im prêtres âlevaieut le Christ ou rtiostie divine, 
le prédicateur dénonçait les :viees et les im* 
blesses du roi en préselioe de la foi roenacéti 
« Dois<-je vous dire, s'écriait Jlaiirioe Pooeet, 
curé de Sainct^Pierreidea^Ards ^ |a conduite et 
aietions desbdnnesles de ceuat qui gouvertient 
l'Ëstat; l'esdict de pacification qui faict triom*- 
pher rhérésie et le huguenotisme ^ Tinsolénoe^ 
les scandales et. desbauches d% ces mignons 
parfumés^. » Et prêchant le -carême k Notre* 
Dame, il s'éleva aveo force ccMiftre la confrérie 
des Frères -Battus, coogrégatian de pénitens 
qui comptait Henri III parmi ses membres: 
«Ce sont tous gens pervers et . desbauches , 
société d'hypocrites et d'athéistes qui coid*- 
mettent eli secret choses espouvantabIe& J'ai 
xcsté averti de bon lieu qu'hier au sbir, qui étoit 
le vendredi de leur procession , la bnxdie toiir- 
noit pojar le souper de ces gros pénitmis, et 
qu'après avoir mangé le gras chapon , ils eurent 
pour collation, la nuict, le petit tendron qu'on 
leur tenait tout prêt. Ah! malheureux hypo- 
crites, vous vous moques donc de Dieu et de 
ses saincts sous le masque , et portez par con- 
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I^Ofiii^ itn fouet péudu à croire cei»lune !{ €e 
ii'e$t p4i lii pardîeu, où il iaudrail le poilief, 
c'est sur ¥<>tre dos et sur yos éfMuleè! et-^roua 
w étdller lrè$4)iei\^ il m'eatpte'ùnde'TOtos qui 
ne l'ait bi^n* gagné \» 

La multitude s'inilait prafendéinent en éooâ^ 
tant ce» paroles; les débaudies royales déQoa*^ 
céea par k bouche d'uti prêtre retmiaîent les 
entrailles; onr cK^nparait les joies du palsds et 
le deuil de l'ËgUs^^; puis, il y lirait des prodi<» 
galités 9 des poiti{>es qui ne s'appliquaient plus 
aux châsseto boites, ^x oroix^ aux saints, aux 
cathédrales dii catholicisme^ Et le roi^ pour 
arriver à cette vie de somptueux désirs, re* 
muait rimpot , requérait des aides y £siisait 
des emprunts flétris d'avance, car ils n'étaient 
plus destinés , comme les bonnes cotisa- 
tions de la ligue, à une cause nationale et 
populaire. 

Pamphlets mordans^ caricatures bizarres, 
tout poursuivait la personne de Henri III*; et 

I Joiunalde ffenri Illf ann. iSyS. 

% PeignM Ut Adeté» dont notXrt IVancê «bonde; 
Pflignei-y les «iius dont TEitat est preu^ *^ 
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c'est poDFtant avec ces dociliMns de l'esprit 
et des agitations d'un peuple , reouèilliisi dans 
l'espèce de caquetage parlementaire conntr 
sous le nom de 'Journal d Henri III j qu'on a 
écrit l'histoire d'un prince qu'il faut juger avec 
plus de calme. Nous, qui voyons aussi des satires 
mordantes > de spirituelles ébauches d'un 
crayon ennemi, n'est-il pas naturel que nous 
nous préservions de ces passions dans l'his- 
toire? Dès que Henri III se sépara du parti ca- 
tholique extrême , ce parti le flétrit plus qu'au- 
cun autre, parce que ce qu'une opinion exa- 
gérée poursuit avec le plus d'acharnement, ce 
sont les timides et les modérés de sa couleur '; 
Henri III avait commencé sa vie par d'étonnans 
succès; son courage était aventureux, sa tétear* 



Peignes le geDlil1iomm« avec un béliéfice ; 
Accoutres bien un aine en homme de jastice ; 
Peignes Thomme savant qui mendie ton pain ; 
Qu^un faquin par ar^fent- achète la nobleite'. 
Que rhomme vertueux est languissant de faim , 
Et qu'à it% seuls mignons le roi faict d«s largesses. 

Pasquil contre Henri III, 

I Le plus curieux de ces pamphlets sur les mignons porte ce 
titre : Complaincte (ie la France sur les démérites de Jean-Louis, 
de Nogareà de La f^alettet duc d'Epernon, pvésenUe au roi. 
Paris, i58o. 
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dente, chevaleresque et folle de plaisirs comme 
toute cette race des Valois, so.usjanfluence de ses 
alliances dltalie; il aimait les banquets, masca- 
rades et fêtes, et sous Timpression dç ces douces 
mœurs, Henri mêlait la dévotion. ascétique aux 
dissipations de la vie : « Le.roytalioit pendant 
le caresme, deux^ou. trois fois la semaine, faire 
collation aux. bonnes, maisQns de Paris, et y 
dansoit jusqu'à minuict avec ses mignons fraisés 
et frisés et avec les dames.de la cour et les dapies 
de la ville; entre le$. autres che?; la présidente 
Boullencour, ou il passoit. souvent le temps 
avecM^^* d'Assy sa beil^fiUe % » Il u/était sorte 
d'accusatianj qu!on n'adressât au roi; ;et comme 
il s'entourait; de jeunes gens aux suaves n;ia- 
nières, aux' tournures efE^minées, les pam- 
phlets le dénonçaient çompie , l'héritier im- 
pur de ces mœurs communes, à la Grèce, et que 
ritalie avait léguées à la cour de France avec 
ses fils intrigans. et débauchées.. Il existe même 
une ingénieuse et dégoûtante caricature dans 
les monumens de la ligue ; Henri , le jeune et 
bel Henri, y est représenté sous les formes her- 

1 Journal de Henri IIJ^ tom. i, pag. ^35. 
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maphrodite^, pouf sighifler les tristes plaîsiw 
de ses àeri* émmissés. Lisez encore les pam- 
phlets, TOUS vek^rez toutes les folles qu'on attri- 
bue au roi pouf ses mignons; il les baise morts; 
il attache de ses mains blanches et parfutnées 
des colliers d*or à leur Cou d'àlbàtre, des pen- 
dans de saphir à leurs ôrreillteVil leui^ livre les 
édits bursaux iet les trésors enfouis des viem 
parletnentàiffes: ■ - ^ ■ 

Je ne prétehds rien juger et justifier; inals 
quand à côté de ces peintures nous voyons ces 
braves jeunes homnoes : |Soho<iinberg^ Qiielus> 
Maugiron, Saint^Mesgrin , Jo^reuse, tirer Tépée 
avec tant dé vaillance , toxmt aiut dwel^ comme 
à Une fétte, ittsoucians comwe rënfaniie/ex-» 
poser leurs belles têtes frisées * à la mort poor 
îè iei*viée dii roi ou de leur <feime, (endretnent 
aimer, éonimè' iSaint-Mesgrin: adorait là du* 
chesse de Gûi^e; h'ést-il pas permis dWfal;er 
quelques unes décès accusations que Tespntde 



j Âolraguet ft ses compagnons 
Ont lileif ^CrilM les mignons; 
£hascun dict que c'*est grand dommage 
Qu^il n^y en est mort davantage. 
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parti aoeumoia dans ces vies âétries et tnôtt^s 
avant vtnfpt mn^; et d'£pernbi^, rhocpme-des 
politiques^ l'iiabile et fidèle gouverneur de 'Nor- 
mandie, le négociateur de lli paix avec Henri de 
Navarre , n'étai t-*il pas auti'e cho^e qu'un mignon 
de plaisirs €t, dé cpuqhette, oo'mine'rappçUent 
les journaux 4a temps-? 

J'ex{Jique cet ab^ndpti /bette ODofianjce du 
roi, cette^ vie intime delpalaikà une époque 
d'assassinats^ d'empoisonnémens , d'attaque, 
de apadaasinsiel; d'ennemis, aux rues étroites et 
tortueuao»; n'étaitril paa naturel que le roi, on 
faoe tout à la Ibi&du parti protestant et calfaoli*- 
que eiKtrémev se.Gonfiafcà eettegarde de jeamek 
hommes dévoués qui coùchaiest aupnès.de lui 
et veillaient à sa conservation avec toute la 
tendresse dr compagnons d'armes et dé plai^ 
eirs ? Quoi de plus naturjel eneore que Henri III 
récompensât celte fidélité par >des po$tès ^e 
oon&anc^ qpaùd tout le dé^ais^ait, et par dès 
prodigalités méritées^? £t quoi de plus simple 
aussi queles partis, qui dénaturent^out^aient 
cherché dans ces témoignages d'une confiance 
abandonnée, des rapports secrets et éhontés? 
Mignon ne signifiait alors que de braves et 
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nobles compagnons d^enfance, comme menin 
signifia plus tard les jeunes compagnons du dau- 
phin. Le duc d'Anjou avait ses mignons comme 
le duc de Guise avait le^ siens , tous fidèles à leur 
couleur; ils engageaient souvent des. combats 
à Fépée, au bâton, à Ja pique % pour soutenir 
leur prééminence et leur valeur; et c'était dans 
leur poitrine d'enfant, déjà sillonnée de coups 
de dague , que Henri III déposait le secret de ses 
affaires; il aimait les aventures de femmes; les 
scandales de sa cour, et les mignons étaient 
toujours prêts à lui en conter. Les pamphlets 
exagérèrent les démonstrations (}ue fit le roi à 
la mort de ses nobles. favoris : «Le roy portoit 
une merveilleuse amitié à Quelns et à Maugi- 
ron; il les baisa tous, deux morts,- fit tondre 
leurs têtes et serrer leurs blondes; chev^ûres^» 
let osta à Quelus les'pendans de ses oreilles, 
que luy-iKiesme auparavant luy avoit donnés et 
attachés de sa propre main , et le peuple disoit 
que le Seigneur alloit recevoir en son giron 
Sckomberg;, Quelus et Maugiron \ Le roy les 

I Journal de Henri III, ano. 1577 à 1579. 

a Seigneur, reçois en ion giron , 

Scbomberg, Qnelns él Maugiron. 
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honora de superbes convois et sépulchres de 
princes \ » Et Saint-Mesgrin , ce noble et beau 
Saint*Mesgrin , folâtre jeune homme qui, percé 
de trente coups d'épée , donna son âme à Dieu, 
son corps à la terre, et, comme le dit le pasquil 
de la cour, «son oustil à tous les diables.» Et 
qu'importait après tout que les pamphlets ca- 
tholiques ou huguenots poursuivissent ces 
braves débauchés ? Qu'importait que le roi de 
Navarre, pauvre mari trompé par Marguerite 
de Valois, s'écriât : « Je sçais bon gré au duc 
de Guise , mon cousin , de n'avoir pu souffrir 
qu'un mignon de couchette le fit cocu? C'est 
ainsi qu'il faudroit accoustrer tous ces petits 
galans de la cour qui se meslent d'approcher 
les princesses pour les mugueter et leur faire 
l'amour! d Tout cela n'ôtait rien à ces jeunes 
débris, à ces figures poétiques des grands ro- 
mans de chevalerie ! Détachez de ces bruits ce 
que les passions contemporaines ont pu y ajou- 
ter de haine contre Henri III, que restera-t-il? 
peut-être des témoignages d'amitié pour de 
braves et fols enfans de gloire et de dévouement 



1 Journal de Henri III y tom. i , pag. sSg. 

IV. 
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qui se consacraient au service du prince, tandis 
que les partis extrêmes rabandonnaîent 

Depuis les grandes guerres civiles, la no* 
blesse territoriale ne venait qu'instantanément 
à la cour; la vieille féodalité se saisissait des opi- 
nions religieuses comme d'un drapeau ; les hauts 
feudataires de Bretagne, Normandie, Bour- 
gogne, Saintonge, Berry, Lyonnais, s'étaient 
partagés entre les fractions qui divisaient la so- 
ciété; ils vivaient alors sous la tente, ou bien 
dans leur gouvernement de province avec leurs 
vastes fiefs, leurs terres et leurs vassaux. Ce 
n'étaient plus les règnes de François I" et ^e 
Henri II, assouplissant les mœurs altières de la 
féodalité; la guerre civile avait retrempé ces 
caractères ; ils campaient sur leur territoire ; 
les uns en correspondance avec l'Espagne ; les 
autres avec les reistres du prince de Condé , 
les princes d'Allemagne et les cantons suisses. Il 
n'y avait à la cour que les nobles de la fraction 
du roi, que ces serviteurs du palais, flétris par 
les partis et qui entouraient la personne du mo- 
narque pour la défendre de leur épée. 

Au contraire, on y trouvait abondance d'é- 
trangers, des Espagnols et des Italiens surtout 
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que la reine Catherine de Médicis avait entrai- 
nés à sa suite. Il y avait eu des fortunes mer- 
veilleuses; les Gondi recevaierit le duché de 
Retz, et l'un d'entre eux était revêtu du titre 
de maréchal de France , avec Strozzi qui com- 
manda long -temps les troupes royales. Sa 
Henri m, roi trahi, abandonné, ne pouvait 
avoir confiance qu'en ses nobles et loyaux mi- 
gnons, Catherine de Médicis témoignait éga- 
lement un abandon absokr^ ces Itahens, 
hommes souples, habiles, et qui se soumet- 
taient à toutes les conditions pour accumuler 
tous les bénéfices. Il y en avait foison à la 
cour : les uns venaient exploiter les goûts de 
jeux et de dissipations de la gentilhommerie : 
«Dans le mois de janvier iSyg, une bande 
d'Italiens, advertis par ceux de Paris que le roy 
avoit dressé en son Louvre un déduit de jeux 
de cartes et de dez , vinrent à la cour, et ga- 
gnèrent au roy dans le Louvre trente mille escus 
tant à la prime qu'aux dez ' » ; les autres favo- 
risaient la tendance d'arts et de théâtres qui 
animoit Catherine de Médicis : ce En ce mois de 
février 1677, les comédiens itaUens appelés gli 

I Journal ék Henri III, tom. i, pag, vjZ. 
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Gelasiy que le roy avoit faict venir de Venise 
et desquels il avoit payé la rançon , ayant esté 
pris par les huguenots, commencèrent à jouer 
leurs comédies dans la salledes Etats, à Blois, 
et leur permit le roy de prendre demi-teston 
de tous ceux qui les viendroient voir jouer; le 
dimanche 19 may îis commencèrent leurs co- 
médies en l'hosteLde Bourbon, à Paris; ils 
prenoient quatre sols de salaire par teste de 
tous les François , et il y avoit tel concours que 
les quatre meilleurs prédicateurs de Paris n'en 
avbient pas tous ensemble autant quand ils 
preschoient. Uii Italien^ faisant plusieurs gen- 
tillesses et dextreries rares et remarquables, 
ouvrit une boutique à Paris et prenoit cinq 
sols par teste et faisoit grands sauts et contours 
sur un cheval , fort agilement et subtilement , 
et voltigeoitiil sur son cheval fort dextrement^ 
de toute sorte et en toute Êiçon : il gagna beau* 
coup d'argent'.» D'autres enfin s'assouplis- 
saient à tous les services , aux complaisantes 
négociations d'amour , d'astrologie , de strata- 
gèmes, coups de dague et de poison. Les Ita- ' 
liens se faisaient percepteurs d'impôts, ache- 

I Journal de Henri lll, tom. i , pag. ao2 , ao6, 366. 
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taient , comme Tes juifs au moyen âge , comme 
}es grandes compagnies florentines et mila*' 
naises , les péages , les droits de toute nature , 
qu'ils prélevaient, sur le pauvre peuple avec 
une rigueur qui les faisait comparer aux sang- 
sues publiques. T.es pasquils et les satires amè- 
res s'adressaient aux Italiens ; la multitude les 
poursuivait de ses haines piiissantes : a Inven- 
teurs de subsides, vilains poltrons qui estiez 
tous des coquins en vos pays ; par un malheur 
fatal 9 faut-il que vous nous causiez tant de mal 
et nous succiez comme des sangsues ? Mais in- 
fâmes publicains, soyez surs qu'on tombera 
bientost sur vous et sur votre «séquelle, qui 
nous oste tout jusqu'à une escuelle. Vous faîctes 
les muguets parfumés, mais un jour viendra 
où serez enfumés ; car la France est de vous si 
lasse , qu'il faut que la teste on vous casse \ >> 



X Italiens inTenteun d« subside* , Qu'un jour» Terrez des terribles abrmes 

Pires cent fois que tons les parricides ; Tomber sur . tous et sur votre séquelle, 

O poltrons vilains ainsi bannis , Qui nous oste tout jusqu'à une escuelle. 

Qui tous esties coquins en vos pays , ,4,,^,^, ^^^^ ^^j ^^^ j„ ^.^ ^ 

Fant-il quasi par un malheur fatal q^j t'enricbis aux dépens d<>s François , 

Que tous ces bougres nons «««»^J* . Dont* tu fais tant du muguet parfumé , 

l e m . ^^ .^^^ ipiondra qne seras enfumé j 

Car la France est de toy si trës-fort lasse 

En nous suçant ainsi que la sangsue. Qu'il faut pour vrai que la tête on t« 
Asse wez-TOus , publicains tan t infâmes , [ casB«. 

{Pasquil, jérchiveis de Simancas-^ cot. B/fO^'.) 
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C'était aussi parmi les Italiens que la cour 
choisissait ses astrologues, ces devins qui cher- 
chaient dans l'aspect des astres et des constel» 
lations la fortune des empires et des princes. 
Dans les temps de troubles et d'agitations pu* 
bliques, cette superstition qui embrasse les 
premiers autels pour s'en couvrir est chose na- 
turelle ; les âmes les plus fortement trempées 
ne sont pas exemptes» de ces faiblesses , de ces 
pressentimens de l'avenir; et quoi d'étonnant 
que Catherine de Médicis , mère de rois, allât à 
la tour de Ruggieri consulter sur les jours heu- 
reux et malheureux , sur la destinée de cette race 
de princes qui périssaient, jeunes encore, dans 
une vie laborieuse et de guerres civiles*? Quelle 



I y ambassadeur d*Espagne écrivait à Philippe II : « J'ai sçu 
de bonne part que la royne-mère ( qui a une grande vénération 
pour les astrologues , et qui en beaucoup d^occasions se gou- 
verne par leur conseil ) a été advisée par celui qu^elle a en plus 
grande considération , que le duc d* Alençon court grand risque , 
et presque inévitablement doit mourir cette année; cela esitant, 
il paroîst qu*on assureroît la succession de tout ce royaume au 
prince de Béarn , et au cas où il ne laisseroit pas de fils, au 
printe de Condé; qui est chose de grande considération, et 
qui seroit d'un plus grand dommage et inconvénient qu*on 
puisse imaginer pour les afiaires de la chrestienté^. » Archives de 
Simancas , cot. B46"*^. 
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immense puissance alors que l'astrologie! Di- 
rai-je toute la force d'opinion qu^avaient les 
belles et grandes centuries de Nostradamus , 
explications obscures qu'un esprit élevé, ingé- 
nieux et observateur donnait dans ses pré- 
voyances à un avenir tout ouvert à son imagi- 
nation studieuse ? Ces belles et grandes centu- 
ries, que Pasquier étudiait avec tant de soin, 
annonçaient pour ces années a désordres aux 
cités, et feux allumés. £n l'an qu'Henri régnera 
en France , la cour sera en un bien fascheux 
trouble \ » Dames et varlets étaient donc dans 
de graves et vives craintes; car maistre Nos* 
tradamus, de son bel oratoire de Salon , en Pro- 
vence ,^ ne se trompait guère sur les douleurs de 
la patrie. 

En dehors de la cour vivait la classe parle- 
mentaire ddnt l'autorité grandissait par des 
prétentions successives. Déjà le parlement de 
Paris établissait en principe ,^ qu'en, l'absence 
des États -Généraux il représentait le peuple; 
cette théorie, il cherchait à l'appliquer aux 
édits royaux , à créer une sorte d'opposition à 

1 En Van qu^Henri eu France régnera, 
La cour MM^en un bien fascheuK trouble 
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toutes les mesures importantes émanées de la 
puissance royale; catholique ardent en raajo* 
rite, lé parlement comptait pourtant une mino- 
rité modérée qu'on retrouvait également aux 
aides, aux finances, à la cour des comptes; 
les charges chèrement achetées passaient suc- 
cessivement de la classe des avocats à celle 
des conseillers, de conseillers à présidens, et 
ces mutations se faisaient dans une cinquan- 
taine de familles dont la grande expressiob se 
personnifiait dans les Mole, Brisson, de Thou, 
Pasquier, Seguier, Harlay. A quelque opinion 
que ces. familles appartinssent, k la ligue ou au 
tiers parti , toutes se livraient avec une persé- 
vérance scientifique à Pétude des lois, aux 
dissertations sur les souverainetés ou la na- 
ture des divers gouvernemens. Pasquier, que je 
considère comme l'expression active, labo- 
rieuse, savante de cette classe parlementaire, 
ne s'occupe jamais dans ses recherches, dans 
ses dissertations , que de la forme des sociétés , 
qu'a fixer leurs principes qu'il applique à 
toute chose, aux divers ordres d'idées. Le 
hon avocat exprime sa préférence pour le sys- 
tème monarchique, pour l'obéissance à une 
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autorité suprême, dans de piquantes et naïves 
comparaisons. 

« Direz-vous que les éléphans n*ont point de 
lois ? Je le nie. Ils marchent toujours en troupe, 
et font passer pour premier le plus vieux d'entre 
eux comme leur chef et conducteur, et celuy qui 
le suit d'âge est à la queue. Et les grues se choi- 
sissent-elles pas un roy ? et à chaque troupe son 
capitaine; quand elles font alte de nuict, elles 
font sentinelle ; et les oies font le semblable que 
les grues, dressant leurs bataillons en pointe 
comme l'esperon d'un navire. Voulez-vous plus 
belle monarchie que celle que nous voyons en 
nos maisons en nos coqs et poules? Là nous 
voyons monsieur le coq portant la creste sur 
sa teste en forme de couronne, marchant et 
piaffant à grands pas au milieu de ses poules; 
mettez un autre coq avec lui , vous coghoistrez 
fort aisément combien toute royauté est im- 
patiente de compagnons; et qui est une chose 
fort remarquable , s'il y a quelque pauvre chap- 
pon qui soit de la troupe , il n'ose s'approcher 
des poules qui les guerroyé comme un rebut 
de leur respublique qui ne peuvent profitera 
la propagation de leurs semblables pour leur 
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en avoir esté ostés les outils ; et la respublique 
des fourmis qui vont en queste , qui reviennent 
chargées de provisions , quand on voit les che- 
mins semés de ces petites bestioles, faut-il pas 
croire qu'il y a quelque police entre elles? 
quant au royaume des mouches à miel, il n'y 
en a point de tels ni si stable entre les hom- 
mes que cestuy là; leur roy( chose admirable) 
Ton dict qu'il n'a point d'aiguillons, oi*es que 
toutes autres abeilles en ayent, montrent qu'un 
roy se maintient plus par la majesté que par la 
force ^ » Jamais l'examen des bases sur lesquel- 
les repose l'ordre social n'avait été plus varié, 
plus populaire, plus^ouvent répété. La réforme, 
en anéantissant le principe d'autorité dans TE* 
glise, avait tout soumis à l'examen, et les hommes 
de science et de lois passaient tout au creuset de 
leur raison et des hauts principes politiques. 

La classe bourgeoise se rapprochait beau- 
coup des parlementaires ; l'une émanait de l'au- 
tre; elles avaient une origine commune, une 
parenté identique ; les bons bourgeois proces- 
sifs aimaient le Parlement, le Cbâtelet, la Cour 

1 Est. Pasquier^ liv- x,lett. i^e. 
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des comptes ; ils assistaient aux audiences. Il était 
rare que leurs fils ne fussent point clercs de la 
bazoche , sergens pillards, établis aux piliers du 
Palais de Justice, à la inie Thibautodé ou au 
coin du Pont-Neuf tout nouvellement bâti; les 
fils de bourgeoisie; quand ils n'achetaient pas 
une bonne charge de judicature, obtenaient une 
place de clerc à Notre-Dame, à Saint-Gervais, et 
de là ils s'élevaient à un gras canonicat , excel- 
lent revenu de chapitre. Les cadets prenaient 
habituellement un état, et il n'en manquait pas 
alors dans la bonne ville de Paris; combien 
n'étaient pas glorieuses et fortes les belles con- 
fréries des orfèvres, des tréfileurs de soie, des 
marchands d'épices, et la vieille corporation des 
bouchers avec leurs varlets dont le nombre 
était si considérable et le bras si vaillant ! Cette 
bourgeoisie , ces métiers aux halles étaient ar- 
demment catholiques ; tous vénéraient le saint 
de la bannière, le patron de la confrérie. C'é- 
tait dans leur sein qu'étaient élus les ceute- 
niers, les dixainiers,lesquârteniers au nombre 
de seize , braves bourgeois choisis par la cité , 
en l'Hôtel de la Grève , pour la défense des pré- 
rogatives de la ville. 
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La riche bourgeoisie était pour la paix pu- 
blique; quelques uns même des gros bour- 
geois applaudissaient k l'édit de pacification ; 
mais la masse des métiers maintenait pour le 
catholicisme et la ligue; le brave duc de Guise 
était son héros, son défenseur ; elle avait Tidée 
que le triomphe de la huguenoterie entraine^- 
rait la riiîne de Paris» la perte de sa préémi»- 
nence sur les provinces, l'anéantissement de 
ses privilèges. En face de ces dévouemens 
incertains, tandis que la vieille féodalité se 
levait en armes et que la ligue se fortifiait à 
Paris, Henri HI conçut le projet d'un ordre 
de chevalerie qui rattacherait par mi serment 
spécial tous ceux qui y seraien^t admis. Quand 
l'esprit de loyauté de la grande époque féodale 
s'était éteint avec les prouesses des paladins du 
treizième siècle , les rois avaient cherché à 
raviver cet esprit de la noble vassalité; ils 
avaient créé des ordres de chevalerie, c'est-à- 
dire des associations de foi et hommage en- 
vers le trône ; le tîti:e de grand-maître ajou- 
tait un lien de plus,^une autorité morale plus 
énergique. La puissance du suzerain sur les su- 
jets s'affaiblissait , mais les chevaliers restaient 
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loyalement attachés à leur grand-maître, chef 
et souverain. Louis X[ avait créé dans cet objet 
l'ordre de Saint-Michel; restreint à l'origine dans 
quelques familles que le roi s'attirait par le col- 
lier d'or et de brillans joyaux , l'ordre avait été 
depuis si prodigué qu'il était tombé en mépris 
chez la haute noblesse territoriale; il manquait 
le but que la suzeraineté s'était proposé. 
Henri III raviva l'institution sous le titre et 
l'invocation du Saint-Esprit. Le Saint-Esprit , 
colombe pure, n'était point une image exclu- 
sivement catholique; les calvinistes l'admet- 
taient ^ans leur symbole avec autant de force 
que l'Eglise elle-même. Dès lors le roi pouvait 
également l'appliquer dans l'avenir aux deux 
religions rivales, aux hommes influens qui vou- 
draient se dévouer à la royauté. Les statuts de 
l'ordredu Saint-Esprit contenaient quatre-vingt- 
quatorze articles; le nombre des chevaliers était 
fixé à cent, en y comprenant le roi, chef ou grand- 
maître ; à savoir : quatre cardinaux , quatre 
prélats archevêques ou évêques, un grand au- 
mônier, un chancelier, un prévôt, un maître 
des cérémonies, un grand trésorier, un gref- 
fier, le héraut et l'huissier de l'ordre, lesquels 
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devaient faire le serment qui s'ensuit ; « Je jure à 
Dieu et vous promets, Sire, que je vous serai 
loyal et fidèle toute ma vie , vous recognoistrai, 
honorerai et servirai toute ma vie et prierai 
tousjpurs Dieu pour le salut de Vostre Ma- 
jesté'.» 

Le nombre des nouveaux chevaliers ne fut 
pas d'abord rempli; le roi y comprit les chefs 
principaux des opinions modérées, ses loyaux 
et fidèles serviteurs; il voulait conquérir les 
consciences timides, incertaines qui en pleine 
possession d'un gouvernement de province 
pouvaient prêter une force à la couronne. 
Henri III nomma vingt -sept chevaliers , parmi 
lesquels le duc de Nevers, le duc de Mer- 
cœur, le marquis de VîUars, le duc d'Usés, 
le duc d'Aumale, le maréchal de Gossé, le ma- 
réchal de Retz, le seigneur de la Guiche, 
Jacques sire de Humîères, le seigneur d'En- 
tragues, Philippe Strozzi et Jean d'Aumont de 
Ghâteauroux*. » La création de l'ordre du 



I FoHTAnoN, II 9 Statuts de Pordrê du Saint-Esprit, édition 
de 1703. — L'ordre prit depuis une couleur toute catholique. 

a Henri III écrivait à M. d'Aumont pour lui annoncer qu'il 
faisait dresser dans le royaume « un ordre et milice , sous le 
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Saint-Esprit était un moyen politique pour 
rattacher aux intérêts de la couronne les noms 
qui exprimaient une idée ou une force dans 
une opinion. La fidélité féodale était morte ; on 
cherchait à la reconstituer d'après de nouvelles 
idées. On donnait un cordon de l'ordre comme 
autrefois on accordait une terre du domaine 
royal ; et l'accolade de chevalerie reproduisait 
cette vieille foi et hommage des vassaux à la 
couronne. 

nom et titre de Benoist- Sainct- Esprit , inspirateur et conduc- 
teur des bonnes œuvres ; duquel j*ai deslibe'ré me rendre chef, 
et y appeler les plus grandes notables personnes qui auront 
mieux mérité de la chose publique , et ceux qui seront estimés 
plus dignes et capables de me faire service , estimant que comme 
nul ne pourra atteindre à ce rang d*honneur que par le seul 
sentier de la vertu , ce sera uq bon moyen d'obliger ceux qui 
y sont d*y persévérer de mieux en mieux , et exciter les autres à 
s*y raddresser, adjoustant encore ^ ce poinct une honneste rému- 
nération et entretenement que j'entends donner par forme de 
commande et pension.» Mss. de Béthune, vol. cot. 8845, 
fol. aa. — Même lettre au duc de Nemours, en lui annonçant 
sa nomination. Mss. de Rétbune, vol. cot. 8846^ fol. 5g, — 
Voyez la « relation des cérémonies observées aux Grands-Au- 
gustins, lors de l'institution par Henri III de Tordre du Sainct- 
Esprîfc. » Mss. de Béthune, vol. cot. 9o34, fol. 37. 
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Le premier et le plus remarquable des résul- 
tats de redit de pacification signé à Poitiers 
avait été d'essayer la haute féodalité telle qu'elle 
existait au temps de la conquête. Le duc 
d'Alençon, en prenant le titre de duc d'An- 
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jou, s'était fait un état et apanage si puissant 
qu'il tenait véritable roaison royale, avec s^ixaur 
te-hHitgentilshommesd'honneur, vingt éouyers, 
dix aumôniers, chapelains, chambellans et offi- 
ciers de toutes espèces, pour le valant de douze 
cent mille livres par année'. Les chefs de 
parti , catholiques ou huguenots, s'étaient con•^ 
stitués indépendans chacun dans leur gou- 
vernement respectif, et là ils demeuraient 
armés,^ en face du conseil de Henri III qui vi- 
sait ^ une conciliation impossible. La^ix était 
une opinion de cour ; les batailles convenaient 
mieux à ces vieilles^et puissantes têtes de partis 
qui voulaient se maintenir libres en leurs pro- 
vinces. La pacification ' tf avait désarmé per- 
sonne; on se tenait sur ses gardes; les chefs 
avaient signé les traités , et les capitaines secon- 
daires continuaient des hostilités de villes à 
villes, de châteaux à châteaux'. C'était un état 



1 Ployez Pëtat de la maison du duc d'Alençon, Métn.de Ne- 
vers, t. I,pag. 277. 

a On voit partout des traces de ce» remuemens de provinces. 
— Lettre de Henri, roi de Navarre {depuis Henri IV), au ma*- 
réchal de Montmorency, 7 octobre 1579 : « Mon cdusiii, )*ai -eb- 
tendu la prise de la ville de Montagnac , le grand meurtre des 
babitans, Fîgnominieuse mort des ministres et le pillage: et sac- 
IV. 10 
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social k peu près semblable à la fécidalité , à cette 
hiérarcdiie de clocher .à clocber où dominaient 
rhomtne d'armes et le tenancier hautain. 

Catherine de Médicia^ vigilante et toute pré- 
occufiée de ses idées de transactions , résolut 
encoi'e un vojrage à travers les provinces , afin 
d'apaiser ces fennens dé discorde qui de toute 
part éclataient. Elle prit prétexte dé conduire 
Marguerite sa fille au roi de Navarre qui 
la réclamait avec instance ; partout où passait 
Catherine elle préparait autant qu'il était pos- 
sible le rapprochement des opinions , Teséou* 



cagement de ladite ville , de quoi )*aî été grandementc desplaisant 
tant pour Tesnormité de l'exécution que poUr le presjudice qu^elle 
peut apporter à Testa^issetiient de fe p«i« ^ en dannaôt j^l* ce 
mauvais exemple occasion à d'autreâ turbulens d*en £aiire le sem- 
blable. V — 7 octobre 1579. ^^^^^^ ^^ Catherine de Méclids au 
maréchal de Montmorency : n Mon cousin , me troutant bler au 
soir assBi bi^a après ropération des pillules que î'avais prises » je 
vis vostre lettre du 4 de ce mois : la Êiçon comme a été prisMon- 
tagnac, les remontrances que vous me Êiictes sur les catho- 
liques quiront prise , ce que vouàavei sur ce desclaré.à ceux de 
|a religion prétendue réformée , de la justice qui sera iaicte dudit 
attentat f et les remoairances que leur avez aussi fiaictes sur les 
désordres qu'ils ont commencés , ea quoi il ne seroit possible de 
nneux„ et ont les ulis et lc« autres grande occasion d» s'en con- 
tenler et de se contenir docesda^vant attendant la justice qui sera 
faicie à une part et d'autre. » Mss. de Béthune, n* 8933, fol. a3. 
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tkm pleine et entière de.rédit de pacification'; 
le duc de ]tfontpensier émvaii au roi :;a Sifey 
voQs entepdiTQ^ p^r J^ i!^Qiir de ce forteuii 
fomme^Dieu mercy» Iq voyi^e de la royni&yotre 
mère continue & 3e faiireM.heuteusemeitt que 
Vostre.Ml^est4 ne le saupoiinHeUx desirar, cab 
partout où ziQu&])asaoiis lai paix a'e&fablit selon 
YQstre intention à la manutention de laquelle ce 
semble que le roy de Kavarre et toute la ho«* 
blesse de par-deçà se disposent \ » . 

Sur la moindre plainte, sur le soupçon le plus 
vague, Catherine rendait justice; et soit qu!fellë 
redoutât la puissance du duc de Guise, sent 
qu'elle sentit que la ligue, par son nombre, 
était une force autremeot menaçante que les 
huguenots, on lui voit une tendance pronéncéô 
pour le^ opinions et les intérêts calvinistes ; «11^ 
émvait au maréchal DamviHe : aMoncousin , je 
suis en extresme peine et ennuy de la nouvelle 
qui est venue ce soir à mon fils le roy de Na- 
varre,, que La Réole a eâité prise par les catho^ 
Uquea; c'est une des ville»qui soat par Teadict 



1 Portefeuilles Fantanieif ,. n^" 3^0' 35 1. 



i4S CORRÊSP. Dt: CAtH. DÉ MÉDICIS (iSTO). 

baillées en garde à' ceux de là religion ré^mée 
et je puis asdeurer ( Si cela est vrai ) que cela s'est 
Baict^axisle consentement de mon fils qui n'eti 
a jamais rien sçèu, ni'd'aucun de ceux qui Sont 
icy, et ne veux oublier de vous dire que j'aî 
donné charge (si ainsi est que h ville ait esté 
surprise) de commander de ma part à céUx'qui 
serodt dedans de la restituer incontinent es 
mains de ceux de la religion prétendue réfor- 
mée, afin que cela ne puisse estre cause dé 
troubler le repos et empescher de parachever 
le hofk œuvre commencé pour l'exécutioa de 
l'esdict. Mon cousin^ on diroit que tout est des- 
chaisné pour empescher la paix; mais je vous 
assure bien (sHl est vrai que ceci soit comme 
l'on le dict) que je me deislibère d'en faire' telle 
punition, si je les puis avoir, qu'il en sera à ja- 
mais mémoire, car voyez 'en quel danger ilis 
m'ont cuidé mettre '* » 

Cette grande sollicitude poui' l'exécution 
pleine et entière de l'édit de paéificàtion se 
retrouvait même dans Henri ïll. A tout prix 
le conseil voulait la paix, en se rapprochant un 



4 Mss. de Béthune , vôll'fcbté 8703, fol. iSa. 



d|*es exprès aux ijrqwé^hqux; gouverneurs de 
ptoyipc^i U écrÂY^it ^tt^aïrécbaldUomi^i'es sa Je 
^i|is ady^i qu'au .p^ys de PJicardie.on fait ligue 
i^lba^as.de^geiiâ dergue?fe san^.ma perinis$ion. 
Mhd'Hiwiièr.e^, pf^opjot^otion.est de faire ii^ 
yial9ii)ji0inçfif .obser^er.B(ic)^, e^dict de spacifica- 
tidij , ^% u^,jfemi sdufErir qv'aucuçiç^ levée jçoit 
faipfeit^fi^.ms^ <:^mmisiS)Qn } lnf9irn[}e:&ryous 
^Qig00ijisj^en.l;de la vérité, et eïûp^$çh^z telles 
eio^tfeprÎQ^s diri^cteiiieat contraires à mon aiitç* 
toHt^^i»:Ët:pl;qs tardil ^jputait à M. de Mati- 
gOiQU],; a^.Je:ye^x pt .v0us, p^donnc; q|i,'a§sem« 
hlhT^ prfippptemept 1q plu$ j^fsforces queipoiirrear 
pour le^ déi(aire, tailler, en pièces et chsistier 
cçmiqeils i¥béritepfi*.>> ; 
ij Ç^ cof3fpss\o^s ^v^ pax*tÂ jbuguçînot n^apai- 
saîeRl pasj.ges» e?[igeaçea; Içs catholilque^ par- 
tout, ei8^ ai^^s les, inquiétaient 9 et Henri: de 
l^ai^çi!e^:X|\ii, s'était i.alg^s hautement déclaré 
le.i^bef d?ts «calvinistes^, écrivait au ^naréchal 
fian^yille :. « Mon Cousin ; vous m'escrivez que 



I Mss. de Bëthune, vol. cote 8844» fol. 49- 

à Mss. de Béthune , in-fol«M. Jj^r D. voU cot. 889:9 , {>ag. ^4 v 



•^50 G01lR£»t». 13»EtiE»Flll43M'ïrA!VAftfll!:(ift7^}. 

jkmèik ri-àHéss Viv iitié sir ënlièt%^' 6béi$s6^ es 
cathô^liqivé^ à lV>bMr<iMMi de réscttîbt et jamâb 

gfan dô^tre rékttbiiis^Mifit Aéia .pfti)t ; )ë n^ën 
ai âdéun &di^i&;d« Idtls^'C^tés j^fili ta ptoM^éul^ 
^itmà dé ]tfeuri:rèbélfl$bttiepl*i6îgiftii^}0ea<î(i&t^ 
t^euk di$ jlâf ^religion ; i^M^sèmldô qn'bn cHé^ bkit- 

gt^ftd^-^ï^^dii tiiondé, pàfcéiqu'àyMt jyifté 
^î^sitM^ d^ dôtibte^ bt desËsttioe^, ib^)^^ett)i«fiit 
sèùteirk^t à léôr con^eHaiiôn après ato|t« ë^é 
tâi^i 'de' foté trompée ^t nË^i^aôt^^ : ekiHk itiè^'lb 
baron éè l^Wigèrèd , plus de^ <<iWt Se» ta^ rél|i- 
giôn ôflt ë$té aussi l«é^ i^t je hè yôÎïi ^n'éH s/'^s^ 
èbauffé pdur <*d[a d'en faire jurticè lil qii'bte 
soit prompt à en faire doiltaéi^ les àdteî*tîs4eineïi^ 
ail roy doifimetiA à àbcotitumé de fttfe^pdiif la 
moipdtie:fàu<)é de' cfeui 4e^l*>èlîgion. >i h^im 
de Nâvart^eénumét^àit i2<)f# lo«igiie stiiitift 4^ gK6& 
défi^ <;alvitiistes : («No^^ desirons ^^s 4a "paix 
qtete iièui qui tiùià^ blas»neiit; j'ai bien *vowltt 
vous faire cognoistre «fe« pkintes^ afin qti'bA 
y apporte les remèdes convenables'. » 

I Uss, Ae IWlhtitie , vol. col. 6844 , fôl. S3. '' 



<?est dameefe ciroofi^lttoces que sViuvriit la 
€Oii£irence de' N:érap, déstfoée à compléter et 
interpréter les danses de Védit de pacificlition. 
£o l'état des! dispositions dé la cour ^se dessinant 
pOQr la paix di^is la crainte de la ligue, les 
cocioessions «u parti calruiiste devaiiait natu- 
reliaraent gnandir. Les coilditions additioni* 
ndles de l^iérae lurent doue tout entières au 
profitas huguenots (c'était «ne ex^rficatieu plus 
étendue deis traités de Poitiers et de Bergerac^ 
un système de prktiléges encore plus larges, 
plus favorables aux calvinistes. Ils eurent de 
droit de b&lir des temples , de lever des denierfs^ 
pcv^r Tentretien de leurft ihinistnes ; iU n'«vaient 
<eu jusqM^alorp (pie neuf plaees de sûreté ; on leur 
en concéda .quatorze dan^ lesquelles ils seraient 
entièrement libres et makreis absolus '. Catlse>- 
tfinede.Médicis atait ppéôdé à ces conlî^ncesç 



I 'Registre du parlement , tôt. lit*, fol. aia. — Fowtanow, 
fv, 33g(. *«- H^at aussi « lei iidScIes tHàtoB et Bctoeâée a Nérni:' 
09. la coolecence 4e J? r.p^erni^e .<Ju rpy., assistée d*auc|in 
princes el seigneurs du conseil privé du roy , arec le roy de Na- 
varre aussi assista d'autres «eigneuf s et gentilshommes , et de» 
4pepii^4^ Ja rekVgian p^,Qtimdii^ Téiqfmée^i> BJb|i9ithc^iMi.^u 
Roi, liasse pour former un r'e,cueil de pièces in-i3, laditt liasse 
tote'eli**w/,,', pièce î. 



i f S2 C ATHER. SUR L£ TRAITÉ D£ I9ÉRAC (i579). 

élke était lasse de guierres civiles ; tout ce sang 
versé sans but politique, ces lices épouvan- 
tables sans avenir/ tourmentaient cette tête 
d'ordre et de ménalj^emehs; elle cherchait une 
force, un appui à la royauté quand le sol trem- 
blait autour d'elle. Aussila voit-on toute pleine 
de ^ joie du résultat qu'elle vient d'obtenir à 
Nérac : elle écrit au maréchal Damville : « Mon 
cousin , présentement est arrivé le sieur d'Argués 
.deia pai^t dû roy monsieur mon fils , pour me tes- 
moigiier le grand aise et contentement qu'il a de 
ïk té^olutioh de nostre conférence au bien de la 
pahc, voulant qu'eUe.s'establisse' et effectue sui- 
'vaiit notrédicte résolution^ Le : sieur d'Argués 
m'a apporté par mesme moyen l6s plus agréables 
nouvelles ique j'eusse pu entendre qui sont que 
mon fils' le duc d'Anjou arriva le i6' de ce mois 
à iParîs où il est venu trouver le roy mon- 
seigneur et fils accompagné seulement de deux 
ou trois gentilshommes, et après s'estre em- 
brassés )^t faict toute la bonne chère qpi se peut 
et que se doivent deux bons frères, ils éouché- 
rent cette nuict-là ensemble se délibérant de 
continuer à tôusijours la vraie et parfaite amitié 
qu'ilsse doivent, dont jeloue Dieu grandement. 



LA MAISON DE BlONTMORENCT (1579). ilR 

VOUS en ayant bien TDâlu ëscrire pour la joie 
qu'un chascuD doit en avoir et lé bièA que c^est 
à ce royém»»*. » ' ' i 

Ces artides arrêtée 4 Kérac fortifiètefit le» 
liens de' la ooiirdàne afvec'le parti nrodéré, 
rep^^enté par le diic d'Anjou et la femille 
MoiÉttùoteiïCy^ puissante race, alors lé point 
de • miré- de tous lès partis qui oherchaiait 
à'i^dttirer''à eux : le 'maréchal Eiamvillè, tour 
à tour caressé pat» Gatlierinë de Médids et 
le roi de Navarre', s'était fait une grande po- 
sition ^ans;le Languedoc, car iV se proclamait 
médiateur entre* toutes les opinions ardentes, 
r^pmnafAt les excès des unes et des aiiti^esj La 
reine-^mère, après leis articles de Nérac; avait écrit 
aux W6»échzjtx Damville et de Montmôriency 
pour leur^ annoncer li>ianction donnée parie 
roi à ce traité. Le duc d'Anjou s'était également 
rattaché à cette pensée de conciliation pourvu 
quMn lui assurât son vaste apanage; et d'ail- 
leurs ,< tqutrpréoccupé 4e,l^expédition des Pays- 
Bas, il nepotivait tonger à troubler le royaume ; 
le jeune. prince envoya dans ce but iin agent 

I Mm. dé Béthtine , vol. cot. 8848 , fol: 65. ; ' ' 



t04 I EFTOKTS PCWK iliA PAIX (tW9). 

auprès :du roî de Navarre ;tlô kieir de BetWQH 
d^^y)aU;}a0«Niîft Henri ijk Béaro 4i^ rmw» 
qui avaient ramené Monsieur. ai^piNb^ 4u irai 
60n fnèoe, qui o^WiislaiMt iniiq«ekn«nt dans 
I^'daRfei^ diiqift«l knr eéparation ;^xfii9sail:Jiie 
itoyaiiifne par le >rftiàôttveUamtet àf&tfmiii»M 
esb^rUtit. ie !rpi de>Ha¥arre à Mdiyre^ouMPfWple 
«t à s^^réUnirau r@ii; HfnxiIII<ctoirgciai| J^^ieiir 
de B^titic^ de prt>mM9e au jBéfir0aia Tm^ttié 
hi pluis[iââi€ère, Ifti^btî/dn paaséVM /voulait, p'al- 
Uar 6?iHiebei»eqff là kû'. / , :» i / 

U yvayait^iiiisî de gi9bd$«£br««iMnif!M>pap»t 
pourU^ f^aintien ^ui«E>iîit de Tiédît )^ïe pw?»^" 
tipa^etidee ebiiuaesadditwtoelte&*^ ^pfW*»ittas 

était iifipui9«aa»te et de$/p)aic^te9 léelalil9rf|n^A^ 
tow. cotés. Jftans)imiAiettre premioie adno^ 

I Mss. lie Colbert , voL^xix . reg. en parchero. 
■''!i''<t^îiithrès-paten<es |K)iir IVnflneftenpraent' ^u dernier ëA'el 

et pOKT Élire saî&ir^a biens, ^e |:eux^qui se sont eslevés en arnies 
contre la téniiraudîrt édict*ei&rtït1fcs.'>»ttblîdth. in Rof, Kaisc 

— ft RëgleineQt fatct par le roy pour l'adijoinisf ration de la justice 
entre les cours de parlement et les ctiambres estabties suivant 
Tédict de pacification^ et articles accordés en la conference tenue 
à Nérac , lequel Sa Majefte' •▼^t e* .ept^nd fiSlLre ^r,tfi^ff»^'^ 
serve, m Mss. de Baluze , vol. in-(bl. cot. 338, fol. 87. 



B Ham.ni» le roi <ie Navarre dteoûiçait plu- 
sieurs infraotioAs de.le.piurt 4es jcMiâipliqufiS à 
l'édît.pacifiieatéurr: lâ!pdK c^t^ioeiiçiultàfpeiae 
à s'établir ; ies définiiceQ » la! Iii4« 4e! sf éteindre > 
étaient partout augmentés» ;:ties.«(ietinb>eA!fr^ 
qii€M file iûomfliettalent en (fif^ijg^ï!^.^ M\iw- 
ligue iiauvelle a e$té dk«3séè et beâlie ambtit 
pays dont Ml* de Bout-deiUes est .<dief , • par 
laqudle leé céthn^ues :^fmt juré de liier 
autant de baMiaîétes qulls en renoDiittei^oBÇ; 
beaucoup ptiidient que la jkifttioe tie nfe Jtendrfi 
non pl4is à. ceux de )a.religi<>ri:qjii'attpaifataAi', 
et que cette paix sent eemblaUe: mi% puéeé- 
dèntes. ^Quanti à inon partiœaiia^^ je a'ai pu> 
quelcpie ootÉmaiiâeÉàenlt iqil^tl tous. ^H plu 
faire ^ avoînaucuue assignatian xle ma pension;; 
oresiqiiHil y>ait quidques tMvnsidérationsenitt^ 
qu'il n'y a point en beaucoup d'autres qui sont 
mieux traités que je ne suis et qui n'ont pas la 
volonté de vous faire le trèsrhumble serVîcè que 
je vous rendrai, toute ma vie^ n'ayant autre pins 
grand de$îr que d'estre souvent honoré de vos 
commandein^en^', pqur les exécuter .^yec fidé- 
lité^.'» €oinnie le parti buguenot sentait «a feî** 

. • ■ V • • •.... v , ■ . . ..\'. 

I Portefeuilles Fontanieu^ n*)* 3' 0-35 1. 



IS6 PROJET DE HAUTE^ FÉODALITÉ (12(79). ' 

blesse, il se tenait sur la défensive, négociant 
pour acquérir de nouvdles ressources. La cor^ 
i^spofidance secrète de Henri de Navarre con- 
state qu'il favorisait le morcelleinent territorial 
du rôyatitneen graiids'fiefe. Tandis qu'il pous- 
sait te ma^éi^al'Dainville à se déclarer îtidépen- 
^abt en LatigUedoe, il entretenait des <Kaîsons 
tâlimés (sivec le niàréchal de Bellegàrde qui se 
créait un Etat librtesur lafrontièt^ d^f^avoieMie 
Tbt de Kàvarre sent le besoinde s^endéiendre au- 
pirès'de la reineCatlierine de Médicis , auprès du 
roi >l^i-«néme; il leur écrivait : « Une des plus 
graii4es^ûalonime& qu'oon ait dictes sur mon 
coinpteest de^vottô avoir fiait édtendre que f ai 
«hyc^ au maréchal de BeHegarde une lettre- 
^patente signée 'de matmain pour pouvoir exé- 
cuter tout ceqù'îl^iieut et: désire; c'est tellement 



.1 î^^ jujii 1579. r-.^yis donne au poi sur rçnijparem^nt du- 
niàrquisat de Saluées par le maréchal de Bellegàrde. — Mss. de 
'Mestnes, intitulés MéinoiHs surlaLi^ue, t. lytP ^^%, — Un 
pi^y.rage dç M. Secpup^e ntet 4?ns le plus gi:an4 jourk^ &ît de la 
révolte du maréchal de Bellegàrde ; il est intitulé Mémoire kis- 
iàrique et critiqué sûr la vie de Roger de' Sàint-Lary de BeUe- 
garde,, rmi^chal d^. J^raffO^ » ^ pfifmpaUntfimiisurTenireprist 
qu'il forma pour se rendre indépendant dans le marquisat de Sa^ 
luces. — 1764- 



' COMMISSAIRES EN PKOVINC£ (1579). 157 

faux et controuTé que je n^ ai pas seulement 
pensé et vous supplie ne croire telles calom- 
nies qui sont esloignéesde ma volontéet de 

la vérité\ » 

Dans ces circonstances difficiles, Henri III crut 
nécessaire de mander des commissaires spéciaux 
pour examiner l'état des provinces et pacifier 
par leur tiction directe et leur dévouement, 
les troubles dans lesquels s'agitait le pays. Otte 
délégation du pouvoir royal avait presquie tou-* 
jours suivi les édite de pacification, Le& gou-i- 
verneurâ n'étaient pas assez soumis, assez obéis- 
sans aux ordres du conseil; il fallait surtout 
des délégués privés, des mandataires de la 
couronne , et ceux que dédgnait Henri III re- 
cevaient la plus large autorisation. Ils avaient 
entrée dans les assemblées des États de province 
pour lors réunies ; ils eniEendraient les p^aintea 
et doléances des membres desdits États , et ils 
devraient y pourvoir le mieux possible. De là 
ils iraient dans les principales villes desdite$ 
provinces, et feraient telle réformation que cha- 
cun puisse dorénavant vivre en bonne sûreté 

I PorlefeuîilesFoWanieu,n<»35o^35r. 



158 COMMISSAIRES EN PROVINCE (I579),< 

SOUS l'obaerratioii des I0Î3 et «mloimanoes : 
e Vous adviscrez à Tordre et police qm son le 
phis convenable pom* le passage des gens de 
guerre; tous vous enquerrerez particulière*^ 
ment des desportemens d^nn johascun et de ce 
qu'ils exigent sur ndstre peuple, et vous en 
ferez faire poursuites par nos, proeiureurs ées 
Ueux; vous enjoindrez et ordonnerez k tous 
les officiers de la justice de Vaquer soigneu- 
sement et diligemment à l'exécution d'icelle; 
et où vous reeevriefs aucune plainte con« 
tre lesdicts officiers , les suspendries de 
leur office, si faire sedoict. Vous mande^ 
rez les ' présidons et trésoriers de nos fi* 
nances pour sçavoir Testât au vray d*icelles, 
et comme nos deniers sont reçus et admi- 
nistrés. Yous informerez contre les coupa- 
bles et délinquans; fes suspendrez de letfrs 
offices et commettrez à leur place des per- 
sonnages d'intégrité, capacité, solvables et 
vertueux. 

«Voulons que lorsque vous passerez par 
les viUes, vous séjotirniez es -lieux que vw- 
rez estre le plus à propos pour recevoir les 
plaintes, et y pourvoirez diligemment* £t gêné- 



INSTRUCTtOffS AUX GODVBRNBUAS (1579). iS9 

ralemént ferez ce qui est deVotûte de bons 
députés et Tertueux oqiiseîUer«i et comnm*' 
saires; et tonû les jugemenfi^^ décrets et attk>n- 
nances qui seront pariroos Ainii faicts, seront 
de pareille force que ceux de nostre conseil 
d'Ëstat et privé) et Texercice ^'en suivra no- 
noiastiHit appdlations et oppositions Iquelcofi^ 
qoes '.» D^autres lettres royales étaient adressées 
aux gouverneurs pour qu'ils eussent à aecompa-^ 
gner les commissaires; pois aux évéques, baillis, 
gens des trois états^ afin de seconder les délégués 
de raolorité royale dans leur misision. Lâ> charte 
adressée aux bonnes villes reste encore : «Trè^ 
cbers et bien amés ; considérant que la pre* 
mîère chose que nous devions rechercher et 
procurer, après l'honneur de Dieu, est le sou-^ 
la^^ement de nostre pmple et de nos subjects, 
et qu'après les grandes a£Qictions, foules et 
oppressions qu'ils ont senties et souffertes du* 
rant les guerres et troubles passés, uous ne 



1 «c Despesches Êiîtes en Tannée 1679 à plusieurs commis- 
sairts dUMputés par lé roy pour aller par ^ provinces ^e soit 
r>>3raume pour dosuer ordre aux malversations et dééérdres ^u^ 
s*y sont faicts à Toccasion des troubles. Pouvoirs auxdits des* 
pot^s. » 



160 LETTRE A'UX VILLES (J579). 

les pouvoHâ mieux consoler que les faisant 
jouir d'un asseuré repos, nous avons advîsé 
de députer et envoyer certains bons, dignes, 
notables et expérimentés personnages, zéla- 
teurs de la gloire de Dieu et du bien et tran- 
quillité publique de nos provinces, à ceste ^n 
de vpir et visiter nos subjects , sçavoir et en- 
tendre comme les choses qui touchent le ser- 
vice de Dieu sont faictes et exercées. Quds sont 
les desportemens de la noblesse et comment 
nos justices et finances sont administrées, afin 
d'asseurer et fortifier de plus en plus Testablis* 
sèment de nostre dernier édict de pacification; 
estimant qu'il n'y a rien qui fasse plustost cog- 
noistre le bien et le mal qui se trouve, entre 
nosdicts peuple et subjects que les faire visiter 
par personnages d'auctorité , qualité et expé- 
rience dont nous avons bien voulu vous ad- 
vertir et vous dire et mander que, suivant 
l'advis et mandement qui vous ^sera faict par 
lesdicts commissaires, vous ayez à vous trouver 
près d'eux pour entendre ce qu'ils vous pro- 
poseront et représenteront de nostre intention, 
k laquelle vous tiendrez la main et obéirez au- 
tant que vous aimez l'honneur et gloire de 



ÉTAT DES PROVINCES (iR79). ^61 

Dieu , bien de nostre service et'riostre soulàgé- 
ment et repos ■- » 

Cette soUicitudè ptor ies>»p6uples S'ëxf>li<- 
que alors par la convoeatiba en chaqne pro- 
vince de leurs États spéeiàu:^ v'qui se tenaient 
en permanence au milieu: dés troutiles et des 
atteintes sans cesse renaissantes aiix édits^ de 
pacification. La convocatkin des États^-Géné-* 
faux était un mouvement pdliBque tfop puis- 
sant, où le catholicisme allait dominei" désor- 
mais comme Topinion de la majorité ; tia^is 
les États particuliers offraient dés ressources 
k la modération; ils étaien^t liféme une force à 
opposer à la ligne, qui de tput^ parts se grou- 
pait autour de ^es chefe^ ; : '. : 

Et cette ligue n'était poiifit [paisible à Taspect 
des concessions c(uè le iîôriseil feisait airs liu-» 
guenôts. L0 roi dvàitdéfeAdu sous peine de 'la 

I Lettres du roy aux bonnes villes.* Portefeuilles Fontanîeuv 
ânn. #579;-^ Catherine dé Me'dicis édrîvait au princé^iè Gonâé -. 
« Je ne veux laisser de vqus prier d'ai<Jer.^ la bonne vo^ijté que 
le roy mon fils a de entretenir ce royaume en paix, laquelle il a' 
donnée à tdus ses stibjects^ et ne vouloir âd^jou^t-er foy à tous les 
artifices â(xal us^t ceux qui y veliAlent, \ai troubles : niaisfVQsire 
bonne volonté accompagnée de celle du roy de Navarre peut ré- 
sister à tous ceux qui ne veulent le bien de ce royaume. » Mss. 
de Coibert, vol. xxix, reg. en parch. 
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vie les rassemblemens d'hommes armés , et le 
duc d'Aumale^ faisant un appel aux brares 
catholiques, se.dîsposaiîA à la guerre. Les hu- 
guenots se plaignaient encore de ces infrac- 
tions à redit ; le prince de Coudé en écrivait 
à Henri III : «Est*' il possible, s'écriait*il , que 
tout cela n'amène pas une prise d'armes gêné* 
râlé ^ ? Le roi de France répondait a qu'il avoit 
expédié son yfirlet de chambre pour sçavoir la 
vérité et commander à AL d'Aumale de faire 
séparer incontinedt tout ce qu'il pourrait avoir 
assemUé , si tant est qu'il eust faiot assembler, 
ce que je ne pet^se pas / car il sçait a^es( et un 
cbascun aussi que je ti'ay rien eu plus grand 
désir que d'establir la pftix en m6n royaume , 
comme je vous prie, mon cousin, estre de 
vostre part très^sseuré, et pour ce, ne faire 
aucune assemblée de voistre cpsté ny chose qui 
puisse nuire ef, empescher cette mienne bonne 
intention \i> Le conseil était sans doute dans 
dés sentimetls pacifiques ; il avait assez de ta 
guerre et cherchait la fusion des partis : mais 
ces partis n'étaient |i!us dan^ ses mains; ils 

I Mss. de Colbert, vol. xxix; reg. en parchem. 
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avaient leurs chefe de guerre tout trouvé»: 
d*une part le roi de Navarre, de Pautre la 
grande famille de Guise. La couronne, pouvoir 
modérateur, disparaissait dans ces Conflits. Les 
élémens existans prêts h s^enflammér, là guerre 
surgit tout II coup , et cela devait être. Si 
vous consultes les faiseurs de mémoires, c'est 
«ne imprudence de Henri IH, une Indiscrétion 
d'amour, caquetage de ruelle qui aurait fait 
éclater cette guerre , qu'au temps des marquis 
de Louis XV, un historien voulut bien désigner 
sous le. nom de Guerre des amoureux^. Aux 
époques agitées, ces intrigues ont peu de forces; 
les peuples ardens ne s'arment pas pour des 
maîtresses ou des folies de cour; on courut aux 
armes parce qu'aucune opinion n'élâit satis^ 
faîte ; l'une croyait que Patriorité royale dontiâit 
trop , l'autre , pas assez. Henri de Navarre dans 
son manifeste expliquait les ilnotiis de sa |>rise 
d'armes ; il représentait et dénonçait les vole* 
ries, entreprises , surprifies, massacres ^t injus- 
tices commis par les ennemis de l'État contre 
ceux de la religion depuis le dernier '^ditj les- 

4 Anquitil , Esprit de la Ligue. 
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quels crimes n'ont jamais été punis, « de sorte 
^ue la plupart ont p^nsé que la paix et les édits 
n'étoient qu'une chose feinte, et que corrompre 
ou al^rer leur exécution étoit tacitement per- 
mis ^ voire ceux-là qui en ont ainsy usé, ont esté 
respujbés et estimés les bons serviteurs du roy. i» 
£j;rsuite, le roi de Navarre représentait les sacri- 
ficesjquetousceuxdelar^ligionavaientfaitspour 
le niaûMiien de la paix ; ils avaient abandonné de 
^^onnes villes bien sûres qu'ils pouvaient garder 
une (Ciçntaine d'années, «et cela seul pqut té- 
^nçigjier qi\çi\pus désirions la paix, car autre- 
ipent c'eût été^grande simplicité de quitter un 
tel ayai^tage*» Enfin les epnemis du repos 
public se, préparaient à la guerre depuis long- 
temps; ils avaient le pied à Testrier; chaque 
jourJe roide.Navarre avait des avis qu'on dres- 
sait, d^s en(jreprises pour attenter s»r sa per- 
sonf^éç; toutfîs les Eglises |ui adressaient de 
justes conipiaintespQur impdorer son assistance : 
ce Xqutes ces considération^ m'ont contraint de 
cherç^i^; ^^& remèdes extérieurs , protestant 
dATai^t'Diçaf et,8e&:anges que c'est à mon très- 
grand regret, et que mon intention n'est point 
d'attenter contre la personne du roy que nous 
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recognoissons pour notre souverain seigneur, 
ni contre son État et sa couronne. Ge n'est 
ni pour ra'enrichir ni pour augmenter nies 
moyens, chacun sçait assez combien' je sfuis 
éloigné de ce but; ce li'est que pour nofre'dé- 
fense et pour nous garantir et deslivréi* de Top- 
pression de ceux qui, sous l'autorîtédu roy et 
le manteau de la justice, tâchent de nous'exter- 
miner; contre ceux-là hous portons les armes, 
non contre les catholiques paisibles que nous 
embrassons sans aucune passion ni distinction 
quelconque et auxquels noufe n'entendons em- 
pescher l'exercice de leur religion. Nous vou- 
lons une vraie et entière paix et revoir cet Estât 
en son ancienne splendeur, et nous somaies 
résolus d'employer vies et moyens pour* une si 
saincte cause'. » 

La guerre fut prompte et violeiite dans le 
Languedoc et le Dauphiné* où les protestans 
les premiers prirent les armes. Il y avait eu un 

1 Mss. deBaluze, vol. in-fol. cot. a38, fol. 108. 

2 La guerre du Dauphiné était confiée au duc de Mayenne. 
— a6 juillet i58i. Promesse de M. le duc de Mayenne, lieute- 
nant-général du roi en son armée du Dauphiné, d*exécutei* de 
bonne toi Tédit de pacification et déclaration faite sur icclui. — 
Mss. de Baluze , vol. in-fol. cot. 238, fol. i64- 
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sjnode à MoBlaaban', pour prqnrer celle 
levée de guerre qu'on voulait Caûre tourner au 
pro&t de la plus large liberté religieuse. La 
reine -mère , le duc d'Anjou, le maréchal 
Uam ville, toute l'opinicm modérée intervint 
encore une foi$, et la paix fut conclue au 
moins entre les hautes têtes, car les partis 
demeurèrent vivans*; ib s'organisaient &k de- 
hors, sauf ensuite à entraîner les che£i dans 
leurs résolutions, ou à les secouer s'ils hési- 
taient à prendre une couleur forte et prononcée, 
pour les conduire aux champs des batailles. 

1 « Procès-Tcrlal de rassemUéc de ceux de b reJi^on pré- 
Icndue réformée , conroquée par le raj de Navarre en la TiUe 
de MbMBNdmi. » Mm^ de Colbert, toL zxiXy re§. en parcbem. 
(3o avril i58i. ) - 

3 Henri III écrivait au prince de Condé : « Mon cousin , je 
TOUS prie de tenir la main que les articles accordés pour Fassou- 
pi<iienient defl IroiiUts de mon royaiane soient reçus et an- 
brassés par tous mes subjects de la religion prétendue réformée 
comme chose qui leur sera très-utile et m^apportera très-grand 
coalcstoSeiit. » Mti. de ColbeK, vol. xnx, reg. parebv 
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Une des causes qui jusqu'alors avait em- 
pêché un triomphe populaire dans les Pays- 
Bas , était le défaut d'unité dans cette mul- 
titude qui prenait les armes. Il y avait deux 
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nations distinctes soulevées contre l'Espagne : 
la Hollande d'abord; puis l'ancienne contrée, 
plus particulièrement désignée sous le nom 
de Belgique, et qui comprenait la Flandre et 
le Brabant. La Hollande avait presque tout 
entière adopté la réforme telle qu'elle était 
formulée dans la confession de foi de Calvin; 
des sectes anabaptistes dominaient même au. 
sein de cette société agitée, et chercbaieut 
à y faire revivre les doctrines orageuses des 
vieux paysans de ]a Souabe. Dans la Belgique 
au contraire,' le catholicisme régnait surtout, 
et la réforme n'était qu'une exception. Il y 
avait une vive empreinte de liberté , des haines 
également profondes contre l'Espagne dans 
les deux pays; mais les antipathies entre les 
populations belge et hollandaise se perpé- 
tuaient vivaces. Tandis que les Hollandais pro- 
clamaient le prince de Nassau le défenseur, le 
protecteur de leurs droits et libertés, les Belges 
lui opposaient le duc d'Anjou dans les Pays- 
Bas , et songeaient à une réunion à la France '. 

1 36 juillet 1 58i . (c Placart des Ëtats-Géne'raux des Provinces- 
Unies, par lequel, pour lesrabons en îceluy au long contenues» 
en déclare le roy d'Espagne estre déchu de la seigneurie et prio- 
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La race des Nassau savait trop bien sa 
faiblesse relative à l'égard de l'Espagne pour 
susciter des méfiances à la Belgique ; elle avait 
vu et jugé que toutes les chances d'indépen- 
dance pour la patrie ne pouvaient naître que 
de l'union avec la France , et l'on se rappelle 
avec quelle ardeur, sous le gouvernement des 
huguenots à Blois et à Paris, le comte Louis 
avait sollicité l'intervention de Charles IX ^ Pour 
perpétuer cette alliance avec toute une opi- 
nion, le prince de Nassau avait épousé la veuve 
deTéligny, ce gendre de Coligny tant exalté des 
calvinistes en France, doux et pieux souvenir 
que Genève aimait à offrir à la vénération et à 
la reconnaissance de ses fidèles'. 

cipauté de ces pay», et on défend de plus user doresnayant de 
son nom et sceau es mêmes Pays-Bas, etc.» Bib|. du Roi, 
liasse pour former un recueil de pièces in-8°. cot. L '^s'/ig, 
pièce 37. 

1 Tom. III , pag. 37 à 83. 

2 II y avait de fréquens rapports entre le prince d* Orange et 
le prince de Conde'. Le a4 décembre i58i, le prince d^Orange 
écrivit au prince de Condé plour le remercier de ses bonnes in- 
tentions et volonté au bien et rep^ des Pays-Bas ; il était bien 
aise d^apprendre sa prochaine venue au printemps : « Je vous 
supplie , Monsieur, vous asseurer qu'il ne peut venir prince en 
ce pays qui y soit mieux reçu et auquel nous desirions faire plus 
de services. » Mss. de Colberl , vol. xxix , reg. en parch. — aS 
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L'invasion du duc d'Anjou dans les Pays-Bas 
avait aidé le mouvement d'indépendance, po- 
pulaire; la domination des Espagnols était me- 
nacée, quel que fut l'appui que lui prêtât une 
grande partie de la population catholique, sou- 
levée par la prédication ardente des prêtres. Ce 
n'était point ime armée régulière qui envahis- 
sait les Pays-Bas, mais de braves et loyaux gen^ 
tilshommes français sous la conduite de Mon- 
sieur^ tandis qu'Elisabeth soudoyait les reistres 
du prince d'Orange, qui marchaient par le nord 
de la Hollande \ Il y avait sur ce territoire mor- 
celé de nombreux élémens de discorde; et 

avril 1 582 ^ il lui écrivait : n Monsieur , je serais de ma part 
très-aise et ce pays bien honoré s^ilvous plaist.de nous venir 
aider à décharger entièrement ce pauvre pays de la tyrannie 
de FEspagnol ; comme aussi j'entends que Son Altesse le trouve 
bon et vous en escris et m'asseure que vous y serei le très-bien 
venu. » Mss. de Golbert , vol. xxix, rec. en parch. — Le 19 no- 
vembre i583 : « La volonté du roy de Navarre et U vostre , 
Monsieur, sont bien louables et nécessaires en ce temps^ duquel 
il seroit à désirer plus que jamais une bonne amitié et intelli- 
gence entre tous les princes et seigneurs faisant profession de 
la vraie religion, car je suis bien adverty que les ennemis ne 
dorment point et se préparent à nous endommager le plus qu'ils 
pourront ; ce sera la volonté de Dieu s'il luy plaist nous en ga> 
ranlir. » Mss^ de Golbert, vol. xxix, reg. en parch. 

I Gahden, 3ii , 3i5. »s MuRDiN, 290, 294, 779-780. — 
Strada, liv. 1X9 ai. 
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Alexandre Farnèse, prince de Parme, qui avait 
succédé à don Juan d'Autriche, en profitait 
pour continuer une guerre persévérante et 
aieurtrière. 

Philippe n ne cessait de suivre avec inquié- 
tude la rébellion des Pays-Bas. Il j avait dans cet 
esprit une irritation froide et profonde, et 
don Juan de Vargas Mexia , son ambassadeur 
à Paris, demanda de iiouvelles explications 
sur la conduite équivoque de là France. J'ai 
dit que dans l'origine Henri III avait vu avec 
quelque jalousie le duc d'Anjou se jeter dans 
la révolte des Belges* : ce jeune prince, déjà 
à la tête des partis huguenot et politique , pos- 



I 6 juin iSSi, Henri III à M. de Boisdauphin : « J*ay entendu 
que mon £rère le duc d*Ai))Ou vous a escrit comme à plusieurs 
autres de Taller trouver pour raccompagner en son entreprise 
du secours de Cambray; laquelle ne pouvant avoir agréable, 
d*autafit qu*il y va du danger de la perte de sa personne et de 
toute la noblesse qu*i] y mènera , à cause des grandes forces que 
a ensemble le prince de Parme , je désire que vous et les autres 
quHl y a invités s*en abstiennent ^ y<M|]ant vous conserver pour 
estre employés à quelque meilleure afi&ire qui puisse réussir au 
bien de mon royaume; partant, je vous prie et néanmoins or- 
donne comme vostre roy que vous ne suiviez mondict frère en 
cesle entreprise. » Mss. de Béthune, vol. col. 885i ; fol. 3. — La 
lettre du duc d^Alen^on à M. de Boisdauphin est même volume , 
fol. I. 



172 NOTE DE LA FRANCE A PHILIPPE II (1581). 

sesseur d'un vaste apanage, allait encore agran- 
dir son influence par ce grand et plantureux 
territoire des Pays-Bas ; ne pouvait-il pas dès 
lors disputer la couronne à son frère, ballotté 
entre deux grands partis, lui imposant égale- 
ment leur loi ? Quand Juan de Vargas porta ses 
f>Iaintes au roi de France sur les arméniens du 
duc d'Anjou, l'ambassadeur français à Madrid, 
M. de Saint-Gohard, remit à Pbilippell, dans une 
audience secrète au palais de San-Lorenzo , la 
note suivante : 

« Le roy très-chrestien a esté très*aise de voir 
Tarchevesque de Nazareth, despescbé de nostre 
Sainct-Père et le sieur Jehan Michaely , de la sei- 
gneurie de Venise et l'ambassadeur du duc de 
Venise , avoir aussi charge de sou maistre pour 
aller tous ensemble devers le duc d'Anjou son 
frère, pour l'admonester et prier se despartir 
de l'entreprise de Flandres, le divertir du mau- 
vais conseil auquel il s'est laissé attirer par gens 
sans foy ni obéissance à leur prince. En quoi Sa* 
Majesté et la royne sa mère n'ont rien espargné 
pour le réduire et ramener conformément à 
leurs intentions, qui tendent directement au 
bien des affaires de Vostre Majesté en ses Pays- 
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Bas. Et voyant sadicte Majesté, lesdicts ambassa* 
deurs, s^acheminer pour aller devers ledict duc 

son frère y elle a bien voulu y envoyer derechef 
le sieur de Bellièvre, choisi entre ses principaux 
serviteurs et conseillers bien intentionnés, per- 
sonne de très-bonne qualité et longue expé- 
rience, pour fortifier les sages remontrances et 
prier lesdicts princes, y adjoutant toutes les 
exhortations et protestations qu'un bon frère 
peut et doit faire. Davantage le sieur de Bel- 
lièvre a charge de passer devers ceux des Pays*- 
Bas pour les admonester de se rendre à la paix 
et à l'obéissance et devoir qu'ils doivent à leur 
roy, et surtout desclarer et faire sçavoir auxdicts 
Estats comme Sa Majesté n'approuve ni consent , 
etne veùtprester faveur en aucune sorte audict 
duc son frère , lequel a commencé et poursuivi 
telle entreprise contre son vouloir et inten- 
tion , et de la royne sa mère. Et Sa Majesté 
a commandé audict sieur de Bellièvre de pas- 
ser en retournant vers le sieur .don Juan d'Au- 
strie pour lui donner entière communication de 
sa négociation , afin qu'il s'en puisse prévaloir 

' comme de chose faicte au bien des affaires de 
Vostre Majesté. Sa Majesté a aussi*, avant que 



174 NOTE SUR LES PAYS-BAS (1881). 

dépescher le sieur de Bellièvre, envoyé le sieur 
de Villeroy, l'un de ses secrétaires d'Estat, 
trouver Juan de Vargas pour luy communiquer 
bien particulièrement toute la charge dudict 
sieur de Bellièvre, et luy demander si pour la 
bienséance des affaires deVostre Majesté il pen- 
seroit qu'il fust besoin traiter ou adjouter autre 
chose ou faire autres offices. Sa Majesté fait 
ces démarches fort volontiers et de bon cœur, 
désirant qu'il en sorte quelque fruit et uti- 
lité , et qu'elles soient aussi prises de Vostre 
Majesté de mesme façon qu'elle les faict faire, 
désirant qu'elle les cognoisse et entende. Sa 
Majesté ne peut favoriser davantage les affai- 
res de l'Espagne , car la paix et union en son 
royaume n'est pas très - fermement establie, 
et si Sa Majesté vouloit armer pour quelle 
cause que ce fiist, sans doute tous les rebelle^ 
et fauteurs delà nouvelle opinion reprendroient - 
les armes universellement, et se rallumeroit fa* 
cilement une guerre dans le royaume à laquelle 
il ne seroit si aisé mettre. fin, ce que le roi veut 
fuir pour le repos de ses subjects. 

« Sa Majesté croit sa bonne volonté et inten- 
tion estre clairement justifiée et cognue pars^s 
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œuvres, et par ce que présentement elle a faict 
entendre à Yostre Majesté par son ambassa- 
deur, lequel desîreroit aussi lui estre bien 
agréable pour faire tousjôurs mieux paroistre À 
un chascun la bonne intelligence et amitié qui 
se maintient entre vous. Et si Vôstre Majesté 
voit quelque moyen duquel l'on pust tirer une 
entière réconciliation, obéissance et paix assu- 
rée en ses Pays-Bas et qui fust aussi utile au 
bien uhiveilsel de la respublîque chrestienne 
et à Tunion et estroite amitié entre les princes, 
le roi y sera tousjours bien disposé et y ap- 
portera de sa part tout ce qui seroit dû à un 
si grand bien '. » 

Quelque temps après Henri III dépécha au- 
près de Phriippe II, M. de Main tenon , chevalier 
des Ordres, avec charge d'expliquer au roi 
d'Espagne la conduite de son maître dans cette 
expédition du duc d'Anjou, lia lettre de créan- 
ce était ainsi conçue: «La sincérité de notre 
intention au bien et prospérité de vos affaires 
et que celles des Pays-Bas aillent comme desi- 
rez, est tant justifiée et tesmoîgnée que n'esti* 

I Archives de Simaticas, col. B4fi"*. 
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nions estie besoin, de resclaircir davantage; 
toutefois, comme la continuation de la par- 
faicte amitié et bonne voisinance entre nous, 
nos royaumes et Estats importe grandement, 
nous avons bien voulu pour plus grande signi- 
fication de nostre bienveillance envoyer ex- 
près un personnage auquel avons entière con- 
fiance , le sieur de Maintenon , chevalier de nos 
ordres, en vous suppliant autant affectueuse- 
ment qu'il nous est possible, croire iceluy com- 
me si c'estoit nous-mesme'. » 

Tout était dirigé à Paris par TEspagne dans 
l'objet d'empêcher les secours de la France aux 
Pays-Bas; un nombre infini d'avis, de notes 
spéciales était envoyé à Philippe IL La corres- 
pondance de ce prince , celle de ses ambassa- 
deurs ne traitent que de la révolte des provin- 
ces ; le roi d'Espagne recevait des dépêches 
d'Anvers, de Douai, d'Arras,.de Cambrai, de 
Namur, de Bruges, de Dunkerque. On le 
voit dans une^ inquiétude perp^uelle ; le 
moindre mouvertient armé en France l'alar- 
mait; lors d« la guerre civile de i58o, il 

I Archives de Simaocas, col. B46"9. 
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écrit à son envoyé pour qu'il eût à s'infoi^mer 
soigneusement s'il n'était pas question de 
porter secours aux rebelles des Pays*>Bas;'et le 
duc de Guise lui fit répondre qu'il ne s'agis^ 
sait que de combattre les hérétiques en France 
et que rien ne se tramait contre lui'. Au mi- 
lieu de ces négociations si multipliées , l'am* 
bassadeur Juan de Vargas Mexia mourut à 
Paris subitement à la suite de ses longues fa- 
tigues, ainsi que l'écrit don Diego Maldonado 
secrétaire d'ambassade qui le remplaça quelques 
mois'. Une dépêche de Maldonado, aussi actif 
que son maître, pose ainsi la situation de la 
France : « Les affaires de ce royaume, dit-il à 
Philippe U , sont en balance sans savoir pour le 
moment de quel côté elles tourneront. Le roi de- 



I Archives ^e Simancas, cot. B5i. En cette année' iBSoy 
on vit le duc de Guise se mettre en rapport avec Tambassadeur 
d*£spagne ; il lui fait donner des avis par Tenvoyé d'Ecosse ; 
quelquefois par son secrétaire particulier, sur les mouvemens 
du duc d* Anjou , sur les nouvelles reçues à la cour de France 
de la révolte des Pays-Bas , et même siir les dispositions , les, 
projets d'Henri III à Tégard de Philippe II ; toutes les lettres 
du duc de Guise parlent de l'amitié d*Henri III pour le roi 
d'Espagne , et paraissent jusqu'ici favorables aux mesures de la 
cour de France. Archives de Simancas, cot. B5i. 
a Archives de Simancas , cot. B5l, 

IV. 11 
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sire paix et repos pour les peuples; d'un au-- 
tre côté on lui donne avis des hostilités que le 
prittice de Béarn commet. en Gascogne, et de l'ia- 
solence des huguenots dans cette partie du 
territoire , ce qui lui à fait prendre la résolution 
d'aasaillir La Fère. Le prince de Gondé est en 
Angleterre où il sollicite des secours d'argent 
de la reine Elisabeth pour amener les reistres 
en France : on annonce qu'elle lui a fourni 
cent mille écus'. » 

L'ambassade à Paris fut sur-le-champ rem- 
plie par Juan Baptista Taxis, dont les instruc* 
tions portèrent tout entières sur les affaires de 
Flandre. Ayec quelle industrie laborieuse, avec 
quelle activité puissante, agissait Philippe II 
auprès de ses ambassadeurs! il s'occupe à en* 
tourer le duc d'Anjou d'hommes tous vendus : 
Charretier, secrétaire du jeune duc, était 
dans les intérêts de l'Espagne , et le ^4 janvier 
i583, Philippe II lui écrivait pour lui assurer 
une forte récompense, proportionnée aux im« . 
portans services qu'il pouvait rendre \ La po- 



1 Archives de Sîirancas , cot. B5i. 
a Archives de Sîmancas, cot. A 55 '78. 
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litique de l'Espagne ét^it à cette époque toute 
d'espionnage; il ^existe encore l'immense cor- 
respondance de divers agens qu'elle entretenait 
en France, et lorsque, en i583, Henri III en- 
voya un nouvel ambassadeur à Conistaiitkiople, 
Hiilippe n prit à sa solde les domestiques pour 
épier tous les secrets'. Ce n'est pas seulement 
en France, mais en Angleterre qu^agit cette 
active diplomatie. Le roi d'Espagne fit remettre 
une nouvelle note à Elisabeth par son ambas- 
sadeur à Londres, don Bernardino deMendoça, 
sur l'expédition du duc d'Anjou dans les Pays* 
Bas : il devait annoncer que les Français, une 
fois maîtres du pays, entoureraient le royaume 
d'Angleterre et mettraient la puissance de la 
reine en danger. «Bernardino Mendoça, con- 
tinuait le roi , je vous autorise à employer qua- 
rante ou cinquante mille ducats à corrompre 
le ministère anglais \)) 

Cependant les bons rapports avec la France 
se refroidissaient : une question de succession 
territoriale avait fait naître des rivalités vives 
et intéressées. Le Portugal venait d'être envahi 

I ArchWes de Simancas , cot. A 55 '7^. 
s Archives de Simancas, cot. A 35'»'^ "<>. 
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par Philippe II ; Catherine de Médicis était 
sur les rangs pour la succession de don Sébas- 
tien , et Strozzi à la tête d'une flotte considé- 
rable reçut Tordre d'aller seconder en Portugal 
et au Brésil les droits de la reine-mèrje au nou- 
veau trône que le roi d'Espagne convoitait. 
Les dépêches de l'ambassadeur Juan Baptista' 
Taxis portent encore sur cette grave affaire; 
il dénonçait à Philippe II les secours que 
la cour de France se proposait d'accorder à 
don Antonio , un des compétiteurs à la cour 
ronne du Portugal, et les prétentions inquiètes 
de Catherine'. Après les victoires de Lisbonne 
et d'Opporto, glorieuses journées pour les vieil- 
les bandes espagnoles, Antonio se. réfugia en 
France ; Philippe II s'empressa d'écrire à Juan 
Baptista Taxis pour qu'il eût à le réclamer. 
« Voyez la royne-mère , écrivait-il , et taschez , 
par toute sorte de moyens, de vous le faire 
livrer ; c'est chose importante à mon service ". » 
La cour de France repoussa cette demande; 
Philippe II s'adressa dès lors au pape : « Qufe 
Vostre Saincteté fasse de$ démarches auprès 

I Archives de Simancas , cot. B 5a*53. 
■a Archives de Simancas , col. A65**»**. 



LA FRANCE ET LES PAYS-BAS (1583), : iftl 

de Henri III et de Catherine pour qn'ils abaor 
donnent la cause de ce bastard réprouvé '.» 
Don Antonio :s'était rçtir^ en Angleterre; aus»- 
sitôt Philippe II chargea Bernardino xle Mea- 
doça de demander son extradition, et IxiiTraênie 
écrivit directen^ent à Elisabeth ^ 

Ces rapports hostiles n'étaient pas de nature 
à maintenir \me parfaite inteHigence entre le 
conseil de Henri piet Sao-Lorei^^ç : sjusbî voit- 
on en cette année la. France se 4^$'^^^? P^^ 
neite^ment pour les Pays-Bas , et 1^ maréchal de 
Biron avec quelques régiraens réguliers pj>rl^ 
secours au duc d'Anjou et à ses brayeii gi^t^til;- 
hommes. Cette résolution de la France, en facje 
des difficultés qu'éprouvait la cou» d'I^piagne 
dans les Pays-Bas , rendit sa ppsitiox) , enix>re 
plus grave. Dès que Philjppe II m «f ^ÇWt la 
iiouvçllet, il ne s'occupa plus nqu'jà/tçoM ver 4fls 
e?£péfiiens pour détourner le djiic d'Anjou dp 
ses projets ; le secrétaire du jeyiie. prince , tjput- 
i^-fait. da^s les intérêts de l'Espagne, dut..^er 
ijondçr les démarches; de, l/ambas^a4eur..Qn,f(it 

1 Archives de Simancas . cot. A 55 *9'. ' ' i 

2 Archives de Simatica s , col. A557^77>7*. — Je parlerai plus, 
tard 4«'Ia cor^ration de Saicède, (fue jo t;oi>sidèré côfiime ufv 
4ei pr«niters acte» dt la Iig4ie. " " 
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au duc d'Anjou diverses propositions de scruve* 
rainetés sur quelques villes et une indemnité 
pécuniaire. Le frère de Henri HE, en présence 
de ses rivalités avec le prince de Nassau , 
cherchait à se rendre indépendant, soit par les 
armes, soit en traitant avec TEspagne à des 
conditions avantageuses ; il dépécha auprès de 
Juan Baptista Taxis un de ses valets de cham- 
bre, Jules Ricci, avec charge d'avancer de 
bouche les conditions suivantes : oc La cession 
en toute souveraineté de Cambray et de son 
territoire, ainsi que de Dunkerque et Bruges. 
Le duc d^Anjou pourra, pendant six mois, après 
la signature du traité , fiaire la guerre aux rebelles 
du roy id'Espâgne , et toutes les villes dont il 
s'empareroit sur eux lui seroient également 
donnée^ ^n souveraineté perpétuelle. Moyen- 
nant ùeÈ concessions , il prômettoit de renon- 
cer et se désister de tovtA les traités et conven- 
tions qu'il ayoit avec lesdits rebelles tant publics 
que secrets; ne jamais en faire d'autres, et 
même d'aider et servir Sa Majesté Catholique 
de tout son pouvoir', ». , . 

1 Archives de Simanca», coL B55. — La plvu «uilîeftse. dfs 
brochure» sur toutes les mene'es de l'Espagne pori^ce titre : 
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.Si* une qoUesse fougueuse et inal<jliscîplibêc 
«'était btea conduite aux Pays^BM^ si dlen'a)- 
vait pas insulté au earactère national dcls BeU 
ges, la couronne de France poitvaitlis'agrandir 
par ufjtt vaste t*éunio&. Bien n'^était alori plus 
populaire que la France; les villèsi couvrateik 
de fleurs leur brave duc. et sa «bonne- 'gentil^ 
hooimefrie *; mille gravures existent enoore dès 
pompes et des fêtes qui sablèrent part tràt -le 
passage du duc d'Anjou, de La Noue ietidu 
maréchal de Biron. Mais ces témoigna^eS^^de 
joie populaire n'empêchaient pas les'conseitB ht 
les remontrances des États* Chaque ville avait 
conquis là sa liberté au prix de son sang ; toutes 
voulaient la conserver intacte; les Étata par 
leurs refus qui enlaçaient sans cesse le duc d'An- 
jou, déplaisaient à son naturel fier et despote; 

« Adveitance à tous les habitans des proTinces du Pi^s-B^k i Ci- 
tant unis et confédérés pour la desfense de la liberté de leur reli- 
gion, personnes, privilèges et anciennes coustumes, contre la 
iyranme des Espagnols et de leurs adhérens. Ënsemblcilâ fottbe 
de rinquisition que le roy d'Espagne se parforce de mettrç sur 
les Flamands. » ( Brochure. 1 583) . 

3 «Discours sur la venue et honorable réception de Mo^isieil'', 
fils et frète unique du roy, duc de Brabant, marquis du Saint- 
Bnipire, sur son entrée en Flandre à son retour d'Aj|>gl«terre.)^ 
Mss. de Béthune, vol. cot. S799, ^^^' ^®^' 
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v^étàip^il pas possible, par un coup de main 
prompt et fortement exécuté , de s'emparer des 
grandes villes, pour de là dominer les pro- 
vinoes? Bientôt quelques régimens finançais 
avec leurs cornettes en tête , les bonnes batailles 
jde lances , pénètrent dans Anvers par surprise, 
tombent sur les gardes ; ils se seraient emparés 
de la grande dté; mais le peuple des Pays-Bas 
s'était alors retrempé dans les guerres civiles ; 
il prit les armes , expulsa les Français ^ leur 
'duc^ Pès lors finit la popularité du duc d'Anjou 
-dsLïih les Pays-Bas'. 

Philippe n cessait ainsi de craindre la France ; 
il avait alors les yeux fixés sur le prince de 
Kassau, caractère supérieur, ferme et libre, 
correspondant par ses sympathies à tout le 
parti huguenot. Le roi d'Espagne avait été pro- 
fondément blessé du manifeste lancé par le chef 
de la maison d'Orange , qui posait comme prin- 
cipe les droits de la souveraineté populaire et 
du libre examen. Nassau faisait un appel à la 
raison et à l'indépendance des peuples. Op aurait 
dit que Philippe II était préoccupé de cette pen- 

■ I II «xbt6 une curieuse gravure sur cette cruelle ef maladroite 
expédition d'Anvers. Foyez Cabinet dt'S estampes., Bibl. royale. 
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sée, lorsque, écrivant à son anibas$adei\r h Lis- 
bonne , il lui disait : « Toute la pmsraneé des 
roys vient de Dieu, et la 'dignité dont lis sont 
revestus ne leur piirmet point de se soumettre 
au jugement de ceux qu'ils sont appelés à gou* 
verner. La légitimité du prince est indépen- 
dante de Fopinion des peuples. Il ne s'agit plus 
aujourd'hui de faire l'examen de mes titres; 
je traiterai comme des rebelles ceux qui désori> 
mais prétendroient limiter mon pouvoir*. «Dans 
ce seizième siècle, si puissant d'intelligence et 
d'activité , deux droits paraissaient en présence : 
le libre examen et la souveraineté populaire 
d'une part; le droit divin et .l'obéissance pas- 
sive de l'autre; l'un se personnifiant dans la 
réforme religieuse pour 'devenir ensuite poli- 
tique, l'autre dans le catholicisme et la royauté 
absolue. î 

JTai déjà parlé de l'esprit des populations du 
Brabant et de la Flandre<; Philippe II s'était 
efforcé die les gagner par les prédications ca- 
tholiques; les antipathies pour la Hollande ser- 
vaient toutes ses démarches; elles expliqueDt 
aussi cette facilité d'Alex. Farnèse à balayer _(le 

^^ 1 Bibl. royale. -Madrid, i583. 
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ses vieilles bandes, tout le sol belge, tandis 
qu'il trouvait une véritable et forte résistance 
aux rives de l'Escaut. Là brillait la puissance 
du prince de Nassau , tête glorieuse dont le 
conseil de San*Lorenzo connaissait toute l'é- 
nergie. Les moeurs du temps faisaient un 
moyen de l'assassinat. Quand oil parcourt ces 
tristes annales , l'humanité frémit de la faci- 
lité avec laquelle on se joue de la vie; une ré- 
volution qui soulève des passions vivaces , 
éteint dans le cœur toute pitié de. son sem* 
blable; la poitrine d'un homme cesse d'être un 
sanctuaire ; le poignard y va droit sans que -la 
main tremble et lô cœur faiblisse; Philippe II se 
mit à cette déploirable hauteur de son époque^ et 
l'existence de Nassau fut criée à prix; on associa 
les récompenses d'argent et la noblesse pour le 
meurtrier; d'ailleurs n'était-il pas excommunié 
le maudit huguenot? et dans lés, opinions ca- 
tholiques, un excommunié était lé coupable.d^s 
lois romaines , privé de l'eau et du feu, rejeté 
en quelque sorte de la société. Il se trouva donc 
des assassins'» Le premier fut un Espagnol du 

1 16 avril 1 58*2 : « Détails sur Tassassinat du prince <l*Orange. » 
jMss. de Béthune, n® S794, fol. 127. — i583 : « Discours ve'rî- 
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nom de Sauregui ; il atteignit Nassau d'un coup 
de pistolet qui traversa d'une joue à l'autre sans 
le tuer. Un gentilhomme du nom de Balthazard 
Gérard , né en Franehe^Comté, pays d'Espagne^ 
le frappa mieux et plus fort : le lo juillet i584 1 
Nassau tomba aux* pieds de sa femme, la fiUe 
de Coligny, baigné dans son sang; il ne se re- 
leva [^us pour contempler la liberté qu'il avait 
conquise pour aa patrie. 

La mort du prince d'Orange rendit son 
vieil ascendant à l'Espagne; la division se mit 
entre les chefs des gentilhommes de France; 
le duc d'Anjou avait perdu toute sa popula- 
rité'; Hollandais et Flamands le considéraient 



UUe de ce qui est advenu en la .fille de Brugefl Fan i56a » par ce 
que le roy Philippe d'Espagne a derechef pïa^tiquë nouveaux 
traistres et meurtrier^ pour oster JA vie au duc de Brabant , An- 
jou, Alençon, en&emble au prince d*Ofaoge, par poison ou 
qu^ui9 autre sorte de meurtre.» Portefeuilles Fontanieu, 
no» 356-35;. 

I Le roi Henri Ul voulait prendre en main la cause des Pays- 
Bas i €*èst ce qui'iiésulte dé TinstruetioB diploinalique que je 
donne ici. — 3i j[uilkt i5S4. Instruction au sieur Des Primeabx 
pour traiter au nom du roy avec les Ëtats-Gënëraux des Provinces- 
Unies après la mort du pointe d*Orange : v D^abord ledict sieur 
diraauacdicts Estais l'infini regret que Sa Majesté ressent de Tac 
cident pitoyable arrivé à M. le prince d'Orange, d'autant qu'il 
avoit tousjours esté un bon et ssge directeur de leurs afSures et 
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avec méfiance depuis le coup de main d'Anvers, 
qui n!avait abouti qu'à l'expulsion idies Fran-. 
çais; puis, le jeune prince était menacé d'iine 
maladie de langueur et d'^^nnui ; il avait marché 
plein d'espérance d'un bel apanage, d^uie 
royauté aussi puissante que celle de son frère; 
et il s'en retournait sans forîupe de çàevalèiw, 

qu'ils ne peuvent que ressentir beaucoup de dommages de la 
perte d*un tel chef; il les loueraausçî grandement de de quf'Hs 
desmontrent n'avoir pour cet accideat per£Ui le couçage,, mais 
vouloir aussi courageusement soutenir leur cause que aupara- 
vant. Et pour ce que la proposition quî e^t Ibîcte de plusieurs 
choses par lesdiçtsdes Estais n'est pas de petite importance y.5>a 
Majesté avant de se re'souldre donne en charge à M. Des Pri- 
meauK de sçavoir à quelles conditions ils désirent dé se reînettrc 
entre se$ bras et Itiy rendre obëissairce en estant pair j^Ile éhn- 
brassés et secourus selon qu'ils l'en requièrent. Et quand il aura 
esté de ce bien informé par asseurance qu'il en retirera d'eux 
parescrit en forme.probante , M. DesPtinfeaux s'ihforiiiera st les 
Provinces - Unies <t les principales- viilcfs d'icëlles aurOùt mesme 
volonté et intention , et en tirera aussi un escrit en forme pro- 
bante. S'eiiquerra* soigneusement ledict sieur si par la morf de 
M. le prince d'Orènge il n'est point survenue ide rcfroidisièmenl 
en plusieurs qui se voyent despourvus d'un si prudenttbef,' per- 
dant courage de continuer la guerre et ont volonté et inteiftion 
de se réconcilier kvec le roy catholique.- Ht- M. D09 Pi^imeanx 
dira et asseiirera auxdîcts Estati-Généraut «fue , après q^ie Sa 
Majesté sera esclaircie de ce qu'elle désire sçavoir de- cette 
: af taire , elle les résoudra au plu» tosi quie Mre se pourrar de sa 
volonié et inteiïtion sur leurs offres , et le fera avec toute -là sin- 
cérité, candeur et franchise avec laquelle elle use efi'tous ses 
desportemens. » Portefeuilles Fontanieu» n*>»' 358-359. ' 



MORt DU DUC ANJOU (1584). 189 

perdant en quelque sorte toute considération 
de chef de parti. Les huguenots n'en voulaient 
plus; ils se groupaient fiers et haut autour du 
roi de Navarre , moins étourdi aux batailles , 
capitaine dur au mal et au métier des armes : 
le duc d'Anjou mourut à son retour. On parla 
encore de poison , de moyens secrets et crimi- 
nels pour se débarrasser d'une vie qui alors 
pourtant ne pouvait nuire à aucun parti. Son 
immense apanage, son bel Etat de prince fit 
retour à la couronne. C'était une existence finie 
pour la guerre civile ; le roi de Navarre et le 
prince de Condé avaient pris en main la cause 
calviniste; et c'était assez pour contenir le 
conseil au milieu des embarras de la ligue. 



CHAPITRE LXII. 

% 
DÉTELOPPEMESS DE LA LIGUE CATHOLIQjUE. 



Lft ligue se fortifie. -— Rapports municipaux. — Relations à 
l'étranger. -« Conjuration de Salcède. — L'Espagne. — 
Signature du traité de Joinville. — Rome. — ambas- 
sade du pire Mathieu, du duc de Nevers. — Savoie. — 
Ecosse. — Irlande. — Les politiques. — Haines qu'ils 
inspirent. 



Les causes qui avaient motivé l'union catho- 
lique n'avaient cessé de se développer depuis 
l'origine ; l'incertitude de Henri III dans toutes 
les questions de foi et d'intérêt religieux, le 
refus qu'il renouvelait de recevoir le concile de 



\ 
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Trente , base et charte de la grande Ëglise ro- 
maine ; les espérances de la maison de Guise ^ 
la guecre de Flandre qui compromettait les 
droits de l'Espagne , tous ces motifs rappro» 
chaient les zélateurs ardens du catholicisme. 
La ligue formait un corps , jetait les principes 
de son gouvernement; ses actes circulaient 
surtout parmi la bourgeoisie de Paris, et dans 
la plupart des provinces; Henri III s^était 
placé un moment à la tête de cette vaste orga- 
nisation; mais quelle confiance pouvait-on 
avoir en ce roi qui négociait avec le Na- 
varrois, et ménageait les huguenots jusqu'à 
ce point d'accorder ^a liberté de conscience ^ 
les places de sûreté et le culte public à l'héré- 
sie? La maison de Guise était la seule fer* 
vente , la seule dévouée , la seule qui offrait des 
garanties au parti qui s'était confié en elle. 

La ligue , considérée comme gouvernement 
organisé, pouvait être envisagée sous deux 
^points de vue: i^ dan6 ses rapports avec le 
propre parti qu'elle dirigeait, c'est-à-dire avec 
les villes municipales, la bourgeoisie, les mé- ?^ 
tiers , les confréries ; a** dans ses relations à 
l'étranger^ caria pensée catholique, embrassant 



I9t LE ROI D'ESPAGNE ET LA LIGUE (1581-1585). 

Tuniversalité des peuples, devait dominer les 
négociations qu'ils avaient entre eux. La ligue 
s'était étendue dans les provinces à une petite 
fraction de noblesse finie à la maison de Guis€^; 
elle plaisait au peuple surtout. Dans les villes on 
avait signé la charte d'union que les prédica- 
teurs annonçaient eu chaire comme le seul 
moyen de résistance contre les tentatives des hé* 
rétiques , gentilshommerie territoriale dévouée 
aux doctrines calvinistes. Ces menées étaient 
déjà publiques et avouées ; le parti catholique 
était assez fort pour ne pas se déguiser \ 

Â l'étranger, les premières sympathies de 
la ligue devaient être pour l'Espagne. La cor- 
respondance de Philippe II avec ses ambassa- 
deurs successifs à Paris, constate toute la sollici- 
tude avec laquelle ce roi recommande de suivre 
l'organisation catholique et de la favoriser. Dès 
Torigine , l'Espagne se mit en rapport avec la 
maison de Guise : « Ne négligez pas le duc 
de Guise , soyez en bonne intelligence avec 
lui; suivez toutes ses démarches», dît le roi 
d'Espagne. 

I i584* «Le Manifeste de la sainte -ligue. » Portefeuilles 
Fontanieu, Mss. n°" 358-359. 
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Le 8 mars 1578 il écrit encore à don Juan 
de Yargas Mexia : «Vous avez très -bien fait 
de m'avertir de ce que le duc de Guise s'est 
mis en relation avec l'ambassadeur d'Ecosse; 
et de ce que ledit duc avait. avancé : <( qu'en 
cas où il y eût un grand méuvement en 
ce royaume, il demeurera ferme dans l'obéts-» 
sance à son roi et au maintien de la religion 
catholique. » Il sera bien nécessaire d'avoir 
des préyeùances pour ce duc et pour.toii^s 
ceux de Guise, et les maintenir en' ma dé* 
votion par les meilleurs-moyens que Ton 
pourra. Je vous charge de votre côté de rechetr 
cher ces moyens , traitant surtout avec la dissi* 
iQulation que vous savez. '• >» L^ambassadeur ne 
laisse jamais passer l'occasion de parler.de la 
maison de Lorraine ; il écrivait au roi son maî- 
tre : « Le duc de Guise et le cardinal son frère ont 
fait leur entrée dans cette ville avec un accom*^ 
pagnement et une suite vraiment extraprdit 
naires ; le roi les a reçus avec courtoisie et très* 
grandes caresses, et avec la même &miliarité 
que s'il ne s'était rien passé '. » I«e journal. de 

I Con la dissinudacion que saleys , cot. 647^^ 
a Archives de Simancasjcbt. B5o'7«. 

IV j3 
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Jaaâ deVarga^est l'expression de ses oonféren- 
oes avec HenH de Gaiset Le roi dTEspagne s'a-^ 
dresse ii son ambassadeu? jnsqu'à œ que plus 
tard s'engagea la oorrespondanoe secnète où 
le duc de Ckiise se coche sous le nom de Mu^ 
dus. Aussi la Hgiie élèTe-t^Ue haut Philippe 11^ 
c'était de lui qu'elle attendait secours et ap- 
pui. On voit dtiftja cette action de l'Espagne, 
cette vaste conjuration contre la oouronne 
des Valois, dana le procès de Saloède. Ge- 
lait au temps dû Ut dnic d'Anjon se desti- 
nait à passer en Fknd#e, époque de crainte 
et de toarnxente pout* Philippe IL S'il faut 
en croire la déposition écrite de Salcède , 
(déposition qu'il rétracta au moment du sup* 
plice, il était question d'allumer simnltané* 
ment la guerre dans tout le royaume de 
France. On était sàr des provinces de Picar- 
'dîet, Champagne, Bourgogne et Bretagne; les 
troupes pontificales et de ia Savoie entre* 
raient en France par le Lyonnais, et les Espa* 
ghiols- feraient une invasion par les Pyrénées, 
Saille avait charge fd^iler trouver le dup 
d'Anjou avec un régiment, de lui offrir ses 
services , gagner sa ccmfiance et tâcher d'<^te- 
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tiir le gouvernement de quelque place forte , 
qu'il attrait livrée a» duc de Gui^; Henri III, 
éffrajé par ce soulèvement, aurait été forcé de 
inettre à la tête des armées Henri de Gtiise, 
lequel aurait empêché la rentrée en France du 
duc d'Anjou , le livrant à la vengeance de Phi- 
lippe ILSalbède fut condamné par le parlement 
€omttie criminel de lèse-majesté '. 

Le conseil du rôi^ prenant ainsi un acte de vi- 
gueur envers la ligue', dénonçait ses projets au 
parlement, et ce parlement condamnait l'agent 
des Guise et du roî d'Espagne a un supplice 
terrible. Il était temps pour les catholiques de 
se montrer ; Ite rapports devinrent plus inti^ 
mes, el plus tard fut signé le traité secret de 
JoinviUe, pièce là plus importante dans l'his- 
toire du droit public de la ligue. Ce traité 
était commun à tx>ute la maison de Guise 

1 H Confessions et aveux de Nicolas Salcède , en présence du' 
duc d'Alençon et d*Anjou, frère unique du roy. — Arrêt du 
parlement, qui le condamne à estre tire' à quatre chevdux en 
place de Grève , et sa teste portée à Anvers pour y estre ex- 
posée. » Mss. de Golbert , vol. xxix , reg. en parcheùrt. 

3 II novembre t584 : « Desclaration du roy contre téux qui 
font ligues, associations, enroslemens, menées et ' practiques 
contre Testât de son royaume, avec abolition pobr ceux qui 
sVn déspàYtiront. » Paris, Frédéric Morel. 
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et au roi d'Espagne ;. ses dispositions prin^ 
cipales étaient : i® l'exclusion absolue du 
trône non seulement contre le roi de Na- 
varre, mais contre tout prince du sang de 
France qui ne sera pas catholique; a®. la re- 
connaissance du cardinal de Bourbon pour 
héritier de la couronne au cas du décès de 
Henri III sans enfans mâles légitimes ; S"" Tin- 
terdictioh en France fie tout exercice de reli- 
gion autre que de la foi romaine ; 4^ la récep- 
tion du concile de Trente dans le royaume; 
5^ la restitution à l'Espagne de Cambrai, seule 
place que possédait la France par l'entreprise 
du duc d'Anjou sur les Pays-Bas. A. ces con- 
ditions, le roi d'Espagne s'engage à payer 
aux ligueurs cinquante mille écus d'or par 
mois pour faire la guerre aux huguenots. Le 
traité devait demeurer secret pendant quelque 
temps, afin de ne point fournir aux hérétiques 
une raison pour prendre les armes les pre- 
miers '. 

I Traité entre Philippe II , roi d^Espagne , et la maison de 
Guise, passé à Joinville Je 3i décembre i584> Mss. de B^thune, 
vol. 88C6, foi. 9.— de Messies , lom, i\ n© 89*/, — Colberl, 
vol. XXX, reg. en parchem. — Dupiiy, voU Lxxxvii, et dans le 
recueil de Léonard , tom. u/pag. 636, édit. in-4°* Paris.» 1698. 
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n est fdcile de voir que ce traité était entiè* 
renient dirigé contre Henri de Navarre et le 
prince de Condé, huguenots déclarés. On main- 
tenait la légitime succession dans le cardinal de 
Bourbon; la maison de Lorraine se trouvait 
ensuite af^pelée à Texclusion des deux héritiers 
interdits pour cause d'hérésie. La convention 
de Joinv|lle allait devenir la ba^e de toute né<- 
gociation. politique; elle rétablissait le catholi- 
cisme en toute sa pureté pour en faire le titre 
unique à la belle et grande couronne de France. 

Un pareil traité, conclu sous l'inspiration de 
telles idées , ne pouvait avoir une entière force 
qu'avec l'assentiment de Rome. Grégoire XIII 
occupait encore le Saint-* Siège; pontife de 
mceurs douces, d'habitudes simples, il n'hésita 
pourtant pas à se jeter dans un mouvement 
décisif. Il s'agissait d'arracher une couronne 
du front de Henri HI pour en parer le duc de 
Guise. La ligue délégua le père Mathieu, de 
l'ordre des jésuites. L'influence de cet ordre 
naissant était toute puissante k Rome; le père 
Mathieu, tête active, intelligente, habile, de- 

Ce traité fut reoouvelc par le duc de Gmse à Reims , le 3 sep-» 
(embre i585. 
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vait f^ireconnaUre^u pape la eitaatitwlioii.dé la 
ligue, ses chances de «uccèsi les farces imoieD** 
ses dont elle disposait. lie père Mathieu pasaa 
eu toute h4te le^ Alpes ^ et^ dans lioe dépîêdM 
su duo de Nevers.y il aoas a conseuvé laacon*- 
fidence^; qu'il fit au SlÛDt**Pèiie , et: les- réponses 
qu'il eo obtint :. » XrOiiis' jotii^ aprèa:nioii arri« 
vée j'/9Ms fiudieaa^ dti pape , auquel ji^ présekitai 
la» lettres de créaiiice dç .monseigneur le cardi* 
nal de.Banrboo « celtes 4e MM* de Guise et an-» 
trea^ le^ vo&tres^ et }e luy fis Je discoura delV»^ 
tat des aiîfaires. Je lO'eus pas beaucoup de peine 
à persuader tout le contenu de mim iostrudiOB^ 
car il ^stoit déj^ assez, bie^ iuloimét de liia- 
nière .qu'un peu avjaiit mon arrivée idss'est^ x^ 
spiude desclarer parseotence publique leroy 
de Navarre et tout priQce du sang hérétiques^ 
incapables de la succession du royaume de 
France , ^'il n'en eust esté empesdbé par la re* 
montrançe d'aucuns cardinaux. Le pape m'in^ 
terrogea fort particulièrement sur chacun arti* 
cLe de mes instructions ^ et m'ayant ouyfort 
bénigneipent /il me dict qu0 c'estoit une affaire 
de très-grande importance pour le service de 
Dieu et de toute la chrestienté, et qu'il se vou- 
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lait reQommafider à oMtre Sctgoeur ^ ot le bien 
et mûrement deslibérar et conaîdérer, et qii'il 
^oitloii avoir paresorit ce.qufirjeluyavoiadict. 
Il oie demanda de leieomxniiBiquer au cai*dmal 
Gosme^ son premier et grand secre&taire , wii^i 
qu'à nostre révérend père général, afin qu onre^ 
eommafidast cette affaire aim. oraisons de toute: 
la compagnie. Quelques jours après , le p^pe 
ayant mûrement oonsidéré le toutf il se résa^ 
lut de la response quil vouloit fiiine, et me fit 
appeler par }ll. le oardîûàl Cosme, qui me diei la 
résolution du pape , laquelle j'eseri^î^ de mot k 
mot et la présentai au pape pour qu'il la histet 
la iioulust anoore garder ileux jours pqut^ la 
mieux considérer, puis après il me retidit en la 
forme qui s'ensuit de mot à mot : * SaSatneteté 
ayant entendu ^t très*bi^Ki considéré eequi lui ^ 
esté proposé de la part des princes catholique^\ 
qui luy ont escHt le i6 novembre ^$94 qtie leur 
première et principale intention estoit de pren- 
dre les armes contre lejs hérétiques de leup 
royaume, Sa Sainctelé consent et approuve que 
cela soit faict et éloigne tout^ scrupule de con- 
science qu*on pourroît avoir pour cet objets 
persuade que le roy aura cela pour bien faiét^ 
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et^ s'il en estoit autrement, ils n^en pourraient 
pas ihoins poursuivre leur dessein, qui est^ 
ainsi qu'il est dict, d'arriver h cette première et 
principale fin. » — ^ Le i8 novembre je proposai 
au pape que ce seroit une grande consolation à 
tous les princes qui vouloient faire cette entre- 
prise - s'il leur donnoit plenière indulgence en 
fotme de jubilé et à tous ceux qui les aideraient 
en une œuvre si saincte. Ce qu'il accorda de 
vive* voix. -Monsieur le cardinalCosme est fort 
affectionné à cette affaire, et le pape encore 
plus, lequel me dict par plusieurs fois que les 
catholiques estoient trop tardifs à commencer, 
éti que les hérétiques les préviendroient , telle* 
ment qu'il me pressoit de partir. Quand on aura 
commencé, le pape déclarera le roy de Navarre 
et le prince de Condé incapables de succéder 
à cette couronne, et il ne manquera pas de fa- 
voriser l'entreprise de toute manière. Il en- 
voyera un légat par deçà^si besoin est, et il 
fera tout ce qu'il croira pouvoir servir pour la 
justification de ceste cause devant Dieu et de- 
vant les hommes l. » 

I Dëpèche du P. Claude Mathieu , jésuite ^ à M. de Ne^ers, 
de Pont-à- Mousson, le 1 1 février i585. 
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Le père Madiieu portait surtout la parole au 
nom de ]a partie ecdésiastique de ia ligue , des 
monastères de clercs /des prédicateurs, de ces 
classes intelligentes. et catholiques. Tja ligue 
pensa qu'il fallait également y faire représenter 
la noblesse, la fraction armée en quelque sorte 
de l'union , et c'est à cet effet qu'elle envoya au- 
près du pape, Gonzagues, duc de Nevers, beau- 
frère de Henri de Guise, et qui s'était. alors en^ 
tièrement jeté dans les idées de la ligue. M. de 
Nevers arriva à Rome après le départ du père 
Mathieu, et eomme lui il s'empressa de don- 
ner le récit de cette entrevue aux chefs dé la 
sainte union. . . 

Grégoire XIII n'existait plus, etSixte*Qukit, 
trop habile pour compromettre son avènement, 
montra dans ses conférences avec M. de Nevers 
une hésitation que son prédécesseur n'avait pas 
manifestée. Le roi de France d'ailleurs entre* 
tenait auprès du saint-père un ambassadeur, 
M. d'Ossat ' , qui protestait sans cesse de la 



I 4 Lettres sur les afXaires de Fraoce à Home , par M. d^Os- 
sat) depuis cardinal.» i584. — Imprimées dans le i<^'vol. des 
lettres du cardinal d'Ossat. 



90» NÉGOCIATIONS A ROBIB (IMS). 

soiimission tendre et afiectueusb de Henri III 
envers le siégede Rome. Daki& la pensée du oou- 
veau pape^ ia formation de la ligue était un acte 
tix>ptiécisif, trop tranché, qni ayant des chan-* 
ces de non succès pouvait jeter le roi tout*à- 
fait dans les mains des hagoenotd ei donner à 
cette (^inion en minorité toute la force de la 
couronne royale. Pour répondi'e à ces ol]^-* 
tions, les 'Cbefs de la ligue députèrent encore' 
à Rome, mais en vain, Fardent atojcat David, 
l'auteur du projet primitif de la grande union. 
M. de Nevers n'eut pas un succès plus décidé* 
K Estant arrivé de nuîct à Home, je fds 
descendre au logis de M. le cardinal Pdleré. 
Il iM reçut avec grandes desMonstration^ de 
joye, et me dict d'abord que les choses estoîent 
bien diaùgées, et que depuis le nouveau ponti- 
ficat^ on regspdoit les affaires de France en 
ceste cour tout difSéremment de ce qu'elles pa^ 
roissoient avant la mort du. deitaief" pape. Que 
ceux qui avotent esté les plujs eschanilEes pour 
le parti des catholiques y estoient devenus si 
froids qu ils ne parloient que de Tobéissance 
que les siibjects' doivent à leur prince légitime. 
Je vous laisse à penser si je fus surpris de ces 
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txmyelles^ etsi^eognoîssaotldâincériÊédeTOStre 
SDtrartîon, jt bkfioai h légèreté d<^s lespiits de 
ceste coiir. Ie<iis demander audience à Sa Sainc> 
teté; on tne rapporta que ie pape avoit tesmoi* 
gné de la surprise de. moa arrivée ei qu'il avait 
respondti a qu'il me domieroit autant^ d'au*- 
dienees tfue je Toudrois. » Je vis^aSainoteté 
le 39 de juillet; eUe mè dicf: qu'elle es toit, bien 
aise de ikie voir et que j^estois ub vrai Israélite. 
Nou^ putrasmes ensuite en conversation , et tou- 
tes lea fdis qud fentamois le propos pour lui 
£iire un détail de no^ affaires : « Bé bien (mé 
diâoit*il «» m^îfiterroaspant )^ je ne donbte point 
que rînteiition du cardinal de Bourbon nh soit 
bonde ; je veux croire qu^ celle de «es: coi^é^ 
dérés l'iâst aussi; ;la vostte^^ aurtoûÉ, €pii n'àveA 
égard qtle la glqire de Dieu let la comervatkm 
de là teligioii catholique^ apo&télique et ro^ 
maine. M ai& bien que eela soit4 en quelle esoote 
aviee^-vouB appris qu'il faille £omier des partia 
contre la vcdonté de vo9ti*e prince légitime? 
— Ttès-sDwnct-père, lui dis -je en me levant 
avec chaleur ,. c'est du constentetnent du roy 
que l^s choses se sont faictes. — Eh quoi, re«. 
prit-il, vous vous escfaauifez bien tost; vous u^ 
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pouvez donc souffrir qu'on vous re[ireDne? 
Détrompez- vous, si tous, voulez m'en croire : 
le roy de France n'a jamais consenti de bon 
cœur à vos ligues et à vos arméniens ; il les 
regarde comme des attentats à son auctorité; 
et' bien que la nécessité de ses affaires et la 
peur d'un pins grand mal le forcent à dissi- 
muler, il ne laisse pas de vous tenir tous pour 
ses ennemis, et ennemis plus redoutables et 
plus cruels que ne sont ni les huguenots de 
France , ni les autres protestans. Je crains 
bien foi!*t que l'on ne pousse les choses ^ 
avant que le roy de France, tout catholique 
qu'il est, ne se voye réduit d'appeler les 
hérétiques à son secours , pour se délivrer 
de la tyrannie des catholiques. » Vous voyez 
quels sont les sentimens du pape; de temps 
en temps ils'escrioit contre Grégoire XIII et 
contre le cardinal Cosme, et leur repro- 
choit d'avoir /nis le feu et le sang dans toute 
la chrestienté par le consentement et appro- 
bation de la ligue et union des catholiques 
françois. Cela estant, voyez combien nous 
sommes loin de nostre compte, et quelle es-r 
pérance nous devons avoir des secours tem* 
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porels et spirituels que nous venons chercher 
îcy*. » 

Pendant ces hésitations à Rome, PhiUppe II 
suivait avec sou inflexible volonté le plan d'u- 
nion catholique; il engageait directement une 
négociation , d'une part avec le duc de Savoie , 
de Fautre avec les cantons catholiques de la 
Suisse. Pour le duc de Savoie, il s'agissait de 
lui assurer Genève , toute la partie méridionale 
et protestante de la Suisse, de l'arrondir de 
telle sorte qu'il devînt une puissance redoa- 
table pour Henri III, et comme l'Espagne pos- 
sédait la Frs^nche- Comté, une portion de la 
Bourgogne, elle pouvait , avec les conquêtes ré- 
centes du duc de Parme dans les Pays-Bas, 
cerner la France de tous côtés, des Pyrénées à 
TEscaut. Afin de raffermir l'alliance, Philippe 
accorda une infante sa fille au duc de Savoie , 
avec la promesse de la couronne royale, lors^ 
que le plan d'agrandissement serait accompli II 
fallait tous ces avantages pour déterminer le 
duc de Savoie , alors tout entier dans les intérêts 



1 Dépêche de M. le duc de Nevers \ M. le cardinal de Bour- 
bon, escrite de Rome, le dernier juillet i585. 
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âe ta France. L'ambassadeur espagnol disait 
aussi de grandes offres d'argent aux cantons 
suisses catholiques pour rompre les yieux trai- 
tée militaires qui assuraient de nombreux et 
puissans auxiliaires au roi de France. 

Deux forces de la ligne étaient encore TEcosiie 
et llriaftde, que le pape cherdiîJit à opposer 
au système protestant d'Elisabetli pour en atté- 
A«èr l'énergie. La prédication réformatrice en 
Ecosse s'était fait entendre sous le règne de 
Jacques IV* J'ai besoin de la reprendre haut pour 
expliquer l'influence de la maison de Guise 
dans ces pays jetés si loin du théâtre des évé* 
nemënSf et qui pourtant agirent plus dMne 
fois sur les destinées de la ligue. Dès les 
vieux temps de la monarchie, il s'était formé 
une parenté de blasons et de chevaleries entre 
les Ecossais et ta France ; les romani et les 
chroniques nous disent les longs voyages 
que les paladin» faisaient en Ecosse , les bons 
cx>ups de lanceà <|u'i4s y donnaient en Fhon- 
neur des dames. Depuis Charles VÏI, les Ecos- 
sias avaient joué un trop grand rôle dans l'his- 
toire de la maison royale pour que cette 
poétique contrée ne conservât pas toujours des 
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rapports avec i^a plus ancienne alliée'. Jac- 
ques ly arait épousé Marie ^ duchesse de Lon-< 
gueville, fille ^u duc de Guise^ de cette grande 
race catholique. Alors que Henri YIII ré« 
gnftit et, qu'il imposait sa dominatiûa.ecclésias* 
dqwè , il aurait écrit à Jacques d'Ecosse : « Je 
vousetivoie un traité sur la suprématie royale , 
avec prière d'en étudier soigneusement le cou-* 
tenu. »> Il demandait en même temps la per^ 
liiîssiôti pour son agent Bariow, évéque élude 
Sainte-David ^ de {M^écherà la cour écossaise. Le 
présent fut reçu avec un air d'indifférence^ 
remis immédiatement à Tun des prélats, et le 
missionnaire anglais , s'apercevant que toutes les 
cluàres lui étaient fermées, exhala son méconi- 
tentement dans ses lettres au ministre Crom* 
well, où il appelait les conseillers olercs de Jac«- 
ques <t créatur^^s pestiférées du pape et vérita- 
bles suppôts du diable*. » 

Cette persévérance dans l'unité catholique 
avait été récompensée par la robe rouge du 
cardifialat que le pape envoya à David dg Bé'- 

1 Voyes Hiêtoire apnsiitutionneUe et admnisti'oUve de la 
Franc e^ sur Tinfluence des Ecossais, 
a PiNKERTOif, tom. Il, pag. Sa;. 
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thune, archevêque de SainUÂndi^é 9 le confident 
de Jacques lY. La réfbrraatipn n'éclata violente 
qu'à la prédication de Rnox : j'ai dit déjà que 
l'ardent prosélyte de Calviii était allé étudier à 
Genève^ et là il y avait puisé les plus austères 
doctrines. En face de cette vieille Eglise d'Ecosse, 
si corrompue, dans ce pays où tous les bénéfices 
étaient possédés par des bâtards , où le roi Jac- 
ques V jetait les opulentes abbayes de Hplyrood, , 
deKelso , de Melrose , de Coldrington et de Saint- 
Andrawaux fils impurs de ses «mours; dans ces 
montagnes sauvages et arides où le clergé im- 
posait les dîmes avec tant de hauteur et d'im^ 
périeuses exigences, il n'était pas étonnant que 
les paroles de Knox eussent de l'écho. Les bal- 
lades populaires dénonçaient là, comme les fa* 
bliaux des Albigeois et les sirventes moqueurs 
en France, les vices des clercs et la pesante dor 
mination de l'Eglise. Un convenant de réforme 
se réunit à l'origine de la prédication , et mal- 
gré les mesures sévères du comte d'Array, le. 
calvinisme le plus sévère, l'opinion puritaine 
fit des progrès immenses dans ces montagnes 
d'Ecosse. Jean Knox fut le prédicateur de la 
réforme en Ecosse; Jean Knox, esprit ardent, 
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enthousiaste de cette fpure doctrine évangëli- 
que , de cette interprétation du vieni et du nou- 
veau Testament '!. La fille du âm de Guise , toute 
catholique , gouvernait PEcosse ; niais trop 
faible pour s'opposer à ^ce mouvement des es- 
prits , elle kmsa la prédication de la réforme 
s'agrafadir. Le puritanisme fut bientôt une puis- 
sance; Marie Stoart le trouva à son avènement, 
et c'est à cette opposition inspirée qu'elle dut 
ses malheurs , et sa rivale Elisabeth toutes ses 
forces activés. Marie Stùart était en' rapport 
d'intelligence, de lettres*,' de chartes avec Phi«- 
lippe II i et ses nobles parens de Guise ;= ' tôn^ 
les mouviomens qui ont 'lieu à cette époque e^ 
Angleterre et en Ecosse 'sont religîieu^'; les 
Guise agassènit , conspirent,^ conservant djè p0r-i 
pétuelles relations. aveci les catholiques y grande 
puissance' alors danis les trois royaumes^ Il ne 
s'agit pas de simples croyances , mais de k idi 
fondamentale de l'Etat qui. est attaquée; Marie 
est un principe armé que les Guise opposent 
àf Elisabeth. '£n relevant pour elle lé trône 

I J'ai déyà parlé âe Jean'Kndx, dans mon tableait'tf^^ àûc- 
trmef protestantes, t. îV, p. 1 8 léfr V9:' 
a StrypeUI, i53. .. , 

iv. 14 
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d'Ecosse, on lui Êiit ootceTmr celui d^Angle* 
terre, un des buts de .la lig;oe et pour lequel 
le pape et la saiiite- union en France firent 
miUe efforts, des conspirations sans cesse re- 
nouvdées et qui trouvent leur terme à la grande 
catastrophe de Marie. L'Ecosse était donc une 
puissance active dans les intérêts de -la ligue ; 
elle y prétait son mfluâace et ses braves.auxi- 
liaires dans les batailles'. 

En Irlande, la réforination était lente et le 
pays se maintenait plua fortement orthodmce. 
Sbane O'Nial , Tainé des en£sms du oomte de 
Tyrpne,s'était fait l 'expression desdoctriaesd'in- 
dépendanCe nationale et de liberté catholique; 
il fut'persécuté et mourut. Alors Elisabeth, sur 
la proposition, du secrétaire d'Etat South ^ pro- 
p<isa la colomsation de l'Irlande; et delà cette 
transplantation de populations anglaises sur le 
$ql irlandais; elles: Jurent d'abord étqtdSfées 
par tes; indigènes; mai£i l'oppression s'étendànt, 

I On trouve dans les Mçmqîres de Casteinsiu, éditÎQiifr de 
Bruxelles, de i73i , toine i, diverses lettres de Marie Stùaft, 
tant à M. de La Mauvissière (Castelnau) , ambassadeur français 
à Loivdref» qu!i| d'aiiin^'peç^CMgiagftS.^. iovtes relatives A spn 
emprisonnement et aux mauvais- traitemens qii'on lui £»isaii 
éprouver. 
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Phélim O'Nîal en appela au pape et à Phi- 
lippe II. Une bulle priva Elisabeth de la cou- 
ronne d'Irlande comme le pontife lui avait 
arraché le sceptre d*Angleterre4 En l'année 1 678 
il partit de Civita* Vecchia une petite flotte 
au pavillon pontifical; elle prit sur son bord 
à Lisbonne un Irlandais hardi du nom de Fite^» 
Maurice, frère du coiàte de Desmond, et bien- 
tôt le voilà jeté sur la cote d'Irlande avec qua- 
tre-vingts soldats espagnols, quelques nobles 
compatriotes et des étranglera exilés; Fits-Mau- 
rice périt dès l'origine de cette expédition; le 
comte d^ Desmond captif reçut la mort des 
soldats anglais ; mais le catholicisme et la liberté 
ne s'éteignirent point en Irlande; la liguje pou** 
vait compter là de nombreux partisan»'. • i . 
Elle était puissante, comme <;^ le voit^ ûâtte 
ligue, sans compter ses auxiliaire^. d'ItaUet, d^ 
Venise que les doublons de Philippe II multi^ 
pliaient de toute part: ai^ssi nec{[)çhait-^e pU93 
ses desseins ^^t^sa tactique f|it d'abord ^d'atUriçi! 
à elle tout ce qui portait le npm de csttholique, 
sans distinction» Ce que 1^ p^itis méprisent le 
plus, ce qu ils attaquept avec teplusde violence y 
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cersont les convictions timides qui n'osent point 
. prendre une résolution décidée; ces hommes sont 
là comme des obstacles que les opinions ar- 
dentes voudraient secouer. II existait en dehors 
de la ligue un nombre de catholiques dévoués 
au roi et qui s'étaient refusés à signer la sainte- 
union. Quand on était bon hugdenot, c'était 

. un drapeau; on pouvait vous reconnaître; et les 
cités municipales n'eussent pas hésité à vous 
combattre et à se prononcer contre vous; mais 
ceuk-d'se disaient et se proclamaient catholi- 
ques; ils morcelaiemt le parti de la ligue , divi- 
saient la grande opinion qui se groupait autour 
du duc de Guise; de là cette fureur contre les 
politiques, consciences tièdes, esprits sans éner- 
gie, plus maudits que les huguenots eux-mêmes. 
'Dans les monumens de la ligue on voit « le 
pourtraict et description des politiques de ce 
temps , extraict de l'Escriture-Saincte. » C'est 
un monstre effroyable, moitié femme moitié 
poisson ; la tête entourée de vipères, lié et gar- 
rotté à un arbre brisé; ses mains sont teintes 
de sang; dans la dextre il tient ime bouteille 
remplie de bon vin, signe d'ivresse et de dér 

'bauche; «c la plus grande vertu /des politiques 
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estant de flatter un cbascun et d'oster le cou- 
rage aux plus forts, on Tavoit représenté fe- 
melle ; il estoit US par un lien d'or, parce que le 
désir d'amasser de l'argent lui enle voit sa liberté^ 
ses mains sanglantes signifioient assez que mé- 
chant, inhQmfiM.n,. il ouvre le flanc du pauvre 
peuple pQur'repaistre ses cruautés impitoyables; 
il tenoit enfin une bouteille en sa main dextre 
pour autant que son premier soin eist de faire 
grande despense et de bien remplir et engraisser 
sa panse % » Tantôt il est représenté en forme 



1. Quel tftt ce monstre icy, et comment a-t'il nom? 
Des Grecs est dit syrène, et des Hébreux Dagon, 
Et ce siècle acqourd^liay Politique Tappelle; 
Mais dites-moy un peu, pourquoi est-il femelle? 
Sa plus grande yertu estd^un chascun flatter. 
Et des plus forts le cœur et le courage oster. 
Pourquoi tirant vers bas , et depuis la ceinture 
Est-il comme un poisson 7 Pburce qo^il est parjure 
Et quMl dodbe douteux dis tous les deux cités. 
Pourquoi un lien d*or.lui «eint-*U les côtés 7 
Le désir d^tmass^r. beaucoup dVicns ensemble 
'Le rendant senriteur sa liberté lui emble. 
Mais pourquoi sont ses main» ainsi pleines de sang ? • 
PoujraatiAt qu^inlinmain iLa ouTert le flanc 
Du peuple y et a.repui se» cruautés sanglantes 
De ses tristes boyaux et entrailles tremblantes ; 
Pourquoi une bouteille est sa dexlre tenant 7 
Pour autant que lie soin plus grand de maintenant, 
Et mesme le premier est d^engraisser sa panse. 
Se donner du bon temps et faire grand despense. 
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d'autruche qui à des ailes pour voler, fnaîs que 
la lourdeur de ses pieds l'en empesehe'; quel- 
quefois il est peint en crocodile {produit etun 
o^uf glaireux) qui contrefait les pleurs d'un 
petit enfant pour attirer les passons et puis 
qui les meurtrit cruellement une fois en son 
pouvoir*. D'autres gravures enfin le reprodui-' 
sent en cochons, en hibous, en crapauds, en 
léopards, et en corbeaux croassant ^» 

Et ce parti politique était le seul appui de la 
royauté, combattait pour elle, dirigeait sa con- 
duite; et voilà pourquoi cette royauté était si 
violemment attaquée par les opinions extrêmes. 

I L^autruche qui eslend s«s deux ailes en Tair 
Ainsi que Tépervier, «t f*ict semblant voler ; 
Mais ses pieds de cheval rarrestant en la plaiott 
Est Pimage et pourUaict de tqy qui e« content^ 
Estre vu catholique el ne Vût pat pourtant, 
N^ayant souci de rien quue do 1» choie humaine. 

a Le croeodille enfknt à\at petil eevf glalr«a< 

Contrefaisant In» plevrt d*ttn pattrre km^ttt»att y -^ 

Meurtrit cruellement etmx qa*à loi il attire. 

Tels sont , 6 menti^ottf Tdt dlwlMnlés pleur i, 

Qui pleins du sang èa peuple, et grat é& leurs msiliettrs, 

Feignant vous «a faather, nl^ettfuiotea #ieft -queriveé 

3 Recueil ge'néral de pièces détachées et figurées qui regar- 
dent la ligue, 1589, 15^4, fait par ]^(I. L'£taile, Fauteur du 
Journal historique , BibUotbèq^ue royale (^le des impriiaés ). 
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Lk parti du milieu , si fortement poursuivi 'par 
le peuple de la sainte-union, faij^ai t. la forcjç dé 
la couronne des Valois. Dévoués au principe de 
rhérédité , les politiques chercbaient surtout à 
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lever le grand obstacle de la religion qui s'op- 
posait à l'avènement du roi de Navarre à la 
légitime succession de la couronne. Leur tête 
était encore le maréchal Damville, la haute 
famille des barons âe Montmorency , les maré- 
chaux de Matignon, Biron, et au-dessus d'eux 
tous dans les faveurs du roi, Jjâvalette, duc d'E- 
pernon , dont le dévouement aux idées de trans- 
action était calomnié par les ligueurs. C'est con- 
tre lui qu'éclataient les pamphlets et les carica- 
tures; on le dépeignait sous les traits du diable 
soufflant dans l'oreille du roi Henri III toutes 
les résolutions contre la sainte-ligue ; Dépernon , 
misérable athéiste, cœur sans piété et sans vie 
religieuse'. Dans le parti politique il fallait 
comprendre les parlementaires , grands négo- 
ciateurs de cette époque : c'étaient presque tou- 
jours les présidens ou conseillers au parlement 
qu!on chargeait des ambassades ; ils préparaient 

I Voyez les curieuses caricatures de la ligue contre d^Eper ' 
non dans le grand recueil de la 3ibliothèque du Roi* « Le souf- 
^tfmn^■%K conseil diAk>y<{ue,|V|ËJf»ernon à Henry de Valois pour 
saccager les catholiques. » On avait trouvé dans ce nom de Jean 
ÎN^ôgaret , duc'd*Ëpertiofi , Fanagramme : ' 

Un ladre panais, 
. . ' . . D« toi voy f a» mtirmité. ^ . , 
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ai|ssi les rapprochemens entre les partis; la 
plupart hoTDiDes de science et de ménagemens, 
caractèreessentiel pour amener une négociation 
à bonne fin. 

Les politiques étaient,: en majorité ^ très* 
attachés au catholicisme; seulement ils n'a- 
vaient point adhéré à la sainte -ligue; les uns 
par simple dévouement au roi ; les autres par 
les liens de. famille et leurs affectlQus pour quel- 
ques hommes du parti huguenot* Henri III 
lui-même avait conservé de nombreux rap- 
ports avec le roi de Navarre. Dans la position 
que la ligue lui avait faite ^ il ne pouvait tout- 
à-fait se séparer de la chevalerie calviniste; 
c'était un aide, un secours qu'on pouvait avoir 
besoin d'invoquer. La correspondance entre les 
deux rois n'avait pas cessé un moment; ils 
étaient pleins de ménagemens dans les plain- 
tes même qu'ils portaient d'un parti contre 
l'autre; le a8 avril i583, Henri III écrivait 
au roi de Navarre : « Mon frère , j'ai «com- 
mandé à mon cousin le maréchal de Matignon 
vous accompa^er au- Moi>t-de-Marsan ainsi 
que vous, en avez marqué le désir ; je veux en 
toute chose vous prouver combien je, vous 
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aime. Par la présente , je veine vous prier de 
deux choses : la première est que vous traitiez 
gracieusement les habitans de ladicte ville pour 
Tamour de moy qui suis tenu en avoir soin pour 
leur a£Fection et obéissance; Tautre est que 
vous vouliez aussi , on ma contemplation , per^ 
mettre à vos sabjects catholiquesde Béam avoir 
l'exercice de nostre saincte religion catholique; 
deux raisons me mènent à vous £adre cette re« 
queste, laquelle si vous m'octroyez m'obligera 
grandement à vous; l'une la charité chrestienne 
et le lieu que je tiens en la chrestienté , ayant 
très -grande compassion de tant de pauvres 
âmes qui vivent et meurent journellement for- 
cées en leur conscience et privées d^ la conso- 
lation et pasture céteste , qui est une rigueur 
qui m'afflige grandement : l'autre raison , mon 
frère, qui meconvié^à vous en recbèrcher/pro- 
cède de i^a singulière amitié que je vous porte , 
cognoissant quel préjudice cause à vostre ame 
et à votre réfutation en mon royaukne et ail- 
leurs le traitement -que reçoivent lesdtcts catho- 
liques. Gonsidéi^eis , je vô«s prie, que peut l'ire 
de Dieu excitée parles clameurs continuelles de 
tant dé pauvres Ames affamées et langiiîssaiites 
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qui gémîsseiït et trespassent sous le h\x dé cette 
rigueur ; considérez ce que vous m'cstes , le lieu 
que vous tenez en ce royatime, Testait et dîà- 
posifion d'îceluy, et combien vous peut nuire 
ou servir la bienveillance des catholiques du- 
dict royaume , laquelle vous ne pouvez mieux 
vous concilier qu*en traitant 'favorablement 
ceux de vostre pays pour le faict de la religion, 
et comme vous avez recherché que le fussent 
en iceluy ceux qui font profession de la vostre *. » 
Et quelques jours après il lui écrivît encore t 
« Mon frère , le mareschal de Matignon vous re* 
mettra la présente et vous dira de ma part le 
contentement que j'ai reçu de vostre bonne vo- 
lonté à l'entretenement de la paix démon royau- 
me et de vostre particulière afSection en mon 
endroict; Pun et Fautre m'ayant esté confirmé 
par la restitution delà ville deSîazas suivant 
mon esdict de piacification dont je vous remer- 
cie detrès«-bon cœur, et vous prie croire que 
je m*en rementeraî en toutes occasions et ne 
serai k mon aise que je ne vous voie auprès de 
moy pour vous faire paroistre par effet et à 

I Mss. de Béthufte V voL cot. 6854 > ^oL ^». "^ 
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l'œil que votre bien et prospérité me sont plus 
chers et recomms^Ddés qu'à ceux qui vous en 
éloignent '. ^ La r^onse de Henri de Navarre 
était pleine de respect et de soumission; il 
demandait et appelait par-dessus tout l'exécu- 
tion des derniers édits arrêtés en faveur de ses 
coreligionnaires. 

Quant au parti politique , il suivait avec per- 
sévérance la conversion du roi de Navarre au 
catholicisme. Cette abjuration devait être le 
seul obstacle qui s'opposât à l'ordre régulier 
de la succession. Elle déjouait entièrement la 
ligue; car quel objet pourrait désormais avoir 
la sainte-union, puisqu'on réconcilierait avec 
l'Eglise le chef du parti huguenot? C'était 
une pensée prématurée; les calvinistes, en 
supposant la conversion du roi de Navarre , 
n'eQ seraient pas moins restés sous les armes. 
Us se seraient groupés autour d'un autre chef; 
Henri de Navarre n'aurait donné que )ui. Un 
résultat seul aurait été obtenu, c'était l'exclu- 
sion de la maison de Guise. Ces nobles rejetons 
de Lorraine le sentaient bien ; aussi Henri, duc 

I Mss. de Béihune , vol. cot. 8S54 , fol. 94* 
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de Guise, comprenait -il la portée de la né- 
gociation iorsquMl émvait à M. <le Nevers qui 
préparait cette haute affaire : « Monsieur, st' la 
négociation dont vous vous meslez ten^oit à 
une vraie paix et conservation de la foi catho- 
lique, il n'y a point de doute qu'il' ne fukt li- 
cite et méritoire d^ider à un tel boiï oeuvre; 
mais selon le jugement et opinioh de chascun, 
le but d'icelle n'est autre que de reme|ti*e un 
relaps dans Tespérance de la couronne de 
France , lequel sera toujours suspect et le doit 
estre aux catholiques; et ce me semble, n'est 
pas honneste d'estre auteur de telle paix ni ai- 
der à l'effect d'icelle en^ quelle manière que ce 
soit. Si le roy de Navarre aujour<i'huy e&toit 
catholique et réhabilité pour la couronne, il 
n'y a personne qui ne jugeast que la religion ca^ 
tholique seroit en bien pire estât qu'elle n'est 
à présent, et en cela Ton peut considérer les 
exeiuples des choses passées , comme de Julien 
l'apostat et de la royne d'Angleterre, laquelle 
pendant la vie de sa sœur, feignit d'estre ca- 
tholique , et def MaximHien le pèi^ de l'empe- 
reur à présent vivant, que . le pape et le roy 
d!Ëspagne croyoiént qu'il se dust faire catho- 
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lique, '€it néanmoîns mourut en soa hérésie. 
L'on peut considérer qu'il y a d'aulres princes 
4ii sang catholiques 9 outre M. le cardinal de 
Boui^n, qui doit estre le premier pour sug- 
cédefj 1 la couronne* M. de Nevers , celu j-là 
qui tue ' un ' homme pesche , mais aussi pesche 
ce}uy «qui l'expose au danger de sa vie, et à 
piiis forte, rai&on peschent ceux qui exposent 
un royaume catholique au danger de la vie 
spirituelle,. Que désirent les héf^ttques avant 
toutes, oboles P C'est de voir le roy de Navarre 
promu 'à la couronne, :ee qu'ils ne feroient 
sans espérance de quelque bien et advantage 
pour euK et conservation de la religion hu- 
guenote; aussi est^ii notoire que tous les meil^ 
l^iirs .ca^thotiqiies sont ennemis du roy de Na- 
varre ^ Qt par ainsi s'il parvenoit à la couronne, 
les» youdroit exterminer, ^u moins seroit con- 
seillé de. ie faire; c'est* aus^ chose recognue 
qu'il :ne s^aceorde avec pa feinme; il est en 
terme dç la répudier ,mq& qu'il ne peut &ire 
seloi^ ia .loii^diSFÎneMet religion catholique: 
ainsi, donc îlir^otimëra toujours en, rhérésie 
povr/e^éouteq oôtte sienne passion, oe qui est 
assee témoigné par le rot Henri VIII' ^d'An- 
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gleterre^ lequel^ pour répudier sa fenuQei, se 
détourna de Tôbéissance dupdf^e, ne le pou* 
vant autrement. £t vous, 'M. deNevers, qui 
avez acîqpiiisiune. grande réputation pour votre 
fermeté de foi envem. le pap^^ , vous vous, 
mettez; en^dangeri de Êiire/colicevoir butre 
opinion, d'autant qciei le roii:dàr]^a«rarr,e est 
excomnionié du <pa;p«. Plpsienrs calboUques 3e 
scandaliseront de voir ^^ilçoduciàe Nevers en 
o^tê négociation, et se sentantdésunis de. celui 
sur lequel ils avaient leur principale attente , 
lis auront moins deivd^oorté de c<>jml]tattre potur. 
la religion. L'on ne voit en ceste négociation 
autres princes ni seigneurs de qualité ,1 et peut- 
estre si M.- da^ Ne^trers n'y estciit, Ja. royne-mère 
ne rembvaBseroit comme elle faict, du rooina 
n'auroit tant de forces . qu'elle aura estant 
assistée d'un fprînce de tant det valeur et; fgrte 
refi0BQEinéei.£tt';Siil arrivoit: ^ue .le roy de I{^ 
varri se'fist^'calholiqti0», nié s'en$uivroit qu'il 
fust réhabilité à la couronne, et faut pen- 
seur qije Je p^pe ne l'accprdera jamais l'ayant 
ekcolnmanié et ^sté le droit qu'il y pouvoit 
aiyoir; même Ton doubte si SàSainclëté le pôur- 
roit faire, puisque cela tourneroit au presjudice 
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du royaume, le peuple duquel seroit exposé 
au danger de rhérésië par restablissementid'Un 
tel roy, et estant toujours <le la religion hugue- 
note dans son asttie^ ne peut sa: réhabilitation 
estre valable que par' une élection nouvdHedu. 
peuple '. » C'était là fx>ul!e lavpensée du parti, 
catholique ;Hdnrï de 'iNavarre était hérétique 
relaps; il avait manque. à ses ipremiers aiga- 
gemens en vers' TEglise'; comment: i^roire qu'il 
reviendrait sincèl*ement une seconde fçHs ? Les 
politi(^ues n'abahdonnèrtent jàfmaia l'iâée de-la 
don version ; ils la préparaient comme une 
condition d'avenir. 

£t pendant ce temps le roi pounsuivait de 
seis édits- touteligue catholique ^ associations qui 
pourraient se former sans rassetttiaaent de la 
puissance royale. L'union grandissait piartout, 
dans les provinces partiêulièreiipeiit ; elle ar- 
nciait les villes, se préparait au •c<!âbbat eomme 
s'il était à la veillé d'éclatée; Htori Ili en 



I *Ecrit de Henri de Lorraiire ; duc de GvAse , s'adressant à 
M. le.dvc de.NevH-Sy quzjxd il s\ïiirea^\t, par or<||« d^ 
Henri III*» avec la'reine Catherine de Médicis sa mèrç pour 
raccommodement du roi de Navarre avec lui, i584. Mss. de 
Be'thunë , vbH* cet. 91 ^i ^ fol. a. ^ 1 1 . . • 
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écrivait encore au maréchal de Matignon : 
a Mon cousin, à ce que j'ai vu par la despesche 
que m'avez envoyée, ceux de Kouergue, Quer- 
cy, Auvergne et Gevaudan se sont ligués en- 
semble, et encore que ce soit sous prétexte 
d'empescher ceux qui troublent leur repos, à 
mon grand regret , toutefois je doute (et en 
avez aussi quelque opinion) qu'il y ait quelque 
autre chose sous cette couleur qui ne pourroit 
que grandement préjudicier à mon service et 
qui est directement contre mon auctorité; pour 
ce, je leur défens de faire quelconques assem- 
blées de gens de guerre , sur peine de déso- 
béissance. Mon cousin , je ne désire rien plus 
que le repos de mes subjects et l'observation de 
mes esdicts de pacification ; allez en Rouergue 
et en ces quartiers-là, votre présence ne peut 
que causer un grand bien à mon service pour 
faire séparer lesdictes forces, ou au moins si 
elles étoient déjà debout, pour voir qu'elles 
ne se grossissent et ne soient employées en nuls 
mauvais effects qui puissent préjudicier à mes 
esdicts ; estant sur les lieux vous verrez bien 
plus clair, et y serez beaucoup plus à propos 
pour y remédier soudain comme il faut faire; 

lY. |5 
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me rapportant à votre affection et à la grande 
dextérité dont usez aux affaires importantes 
comme est cestuy-cy, laquelle il* ne faut négli- 
ger, mais promptement aller au-dèvant du mal. 
Vous m'escrirez en chiffres le plus prompte- 
ment que pourrez, afin que si cela Va plus loin 
je puisse pourvoir '. » 

La ligue ne se décourageait pas ; elle était 
trop forte pour se dissiper devant quelques do- 
léances ou quelques mesures de la couronne. 
Les politiques cherchaient à faire des conces- 
sions à tous les partis. Quand le conseil auto- 
risait l'assemblée du clergé à Saint- Germain, 
assepnblée bruyante qui se plaignait des droits 
usurpés par 1- autorité royale, de ce que le 
concile de Trente n^était pas adpiis et exéiiuté ', 
Henri III permejttait le synode eqlvîniste de 
Montauban, sous le patronage et la protec- 
tion de Henri de Navarre. Le Béarnais se hâta 
de. doqner avis à; Catherine de Médicis des 
Résultats de ce grand synode : « Madame, l'as^ 



I Mss, de Bëthune» yol. cot. SSSg, fol. 6. 
a « Décrets de doléances des prélats assembles k Saint-Ger* 
maîn. » Paris, 1 535. —Ce fut une espèce de réunion de notables. 
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semblée a esté tenue à Montauban , suivant 
ce qu'il a plu au roy permettre. Je n'ai point 
vu cconpagnie plus disposée à la paix et au 
Inen de PËstat, et à rendre l'obéissance due 
à Voà Majestés. Elle a nommé des desputés 
pour aller devers vous et présenter, avec toute 
humilité, quelques cahiers, requestes et sup- 
plications qui ont esté dressés pour cet efFect. 
Il vous plaira, Madame , y avoir égard, et usant 
de votre bonté accoutumée^ excuser ce qui 
pourrait encore rester d'infirmités es esprits 
des pauvres subjects de Sa Majesté \ )> Ainsi on 
était inquiet i on faisait de toute part des plain- 
tes, des doléances. Les deux extrémités se sour 
levaient bontre les politiques, qui tendaient à 
unç conciliation prématurée. 

A rêxtérienr, Henri III cherchait le même 
système de raénagemens. Le conseil n'ignorait 
pas les grandes alliances de la ligue : comment 
les balancer? L'ambassade à Rome avait jus- 
qu'ici produit un résultat assez heureux; la tête 
de la société catliolique hésitait à s'exposer dans 
les périls de la ligue; mais on pouvait entourer 

I Mss. d« Colbtrt, cot. n» 9 . 
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Sixte -Quint; et dans Tardeur des opinions ou 
l'exaltation des idées, un tel résultat n'était ni 
difficile à préparer, ni impossible à prévoir : par 
^ la force des choses, Rome devait échapper aux 
terapéramens pour se jeter dans la pureté des 
idées de l'Église. L'ambassadeur eut ordre de 
faire espérer la conversion de Henri de Na- 
varre, et de balancer ainsi l'influence du duc 
de Nevers et du père Mathieu, qui ne cessaient 
de presser Sixte-Quint. 

L'alliance que caressait avec le plus de fa- 
veur le conseil d'Henri III, c'était la Suisse. 
Depuis l'origipe des guerres civiles, les cantons 
avaient prêté un appui intéressé , mais fidèle , 
à la royauté des Valois; ils avaient entouré de 
leurs bonnes lances^ sous le colonel Pfiffer, l'en- 
fa^ce agitée de Charles IX; ils formaient la 
garde du Louvre , suivaient le monarque en tous 
ses voyages, et l'on pouvait compter sur ces 
braves ethons compères. M. Brulart fut chargé 
auprès des cantons de négocier l'envoi de huit 
mille Suisses. Dans ses dépêches , l'envoyé 
exj^ique comment les cantons protestans ont 
promis également trois mille homi^es aux hu- 
guenots. La négociation de M. Brulart avait 
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deux objets : l'un de presser les régimens d'ar- 
quebusiers promis au roi ; l'autre d'engager les 
Suisses à rappeler ceux qui étaient déjà en 
marche pour se joindre aux hérétiques, ou au 
moins de les débaucher en détail. M. Brulart 
trouva les plus grandes difficultés dans l'exé- 
cution de ses ordres^ Les intrigues de Phi- 
lippe II et du duc de Savoie avaient semé entre 
les cantons les principes d'une division qui- 
brouillait tout et empêchait de rien conclure. 
Après bien des sueurs, les braves compères ven- 
dirent leurs secours à Henri III •. » 

On ne peut dire quelles bonnes et nom- 
breuses caresses furent prodiguées aux Suisses^ 
on les fêtait partout, et dans les pamphlets du 
temps il en est un pour la « magnifique récep- 
tion faicte par la Majesté du roy Henri ni* , roy 
de France et de Pologne, aux ambassadeurs des 
puissans et libres potentats suisses, grisons et 
leurs coalliés, députés à jurer l'alliance ac- 
cordée entre Sadicte Majesté et lesdiets sei- 
gneurs, etc•^)) Un traité s'ensuivit avec les 

I Mss. de Béthune , vol. cot. 887g. 

a Bibl. du Roi , liasse pour former un recueil de pièces in-4'*- 
cot. L644» pièces. 
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cantons de Berne, Lucerne, Ury, Schwitz, 
Udderwalden, Zung, Glaris, Bâle^ Friboiirg, 
Soleure, Schaffhousen et Appenzell, Tabbé et 
ville de* Saint-Gai et les ligues grises et de 
Valais, Mulhuzén et Biel. Les dispositions 
principales portent « que l'alliance est faicte 
pour la défense et conservation des Etats des iins 
et des autres tant delà que deçà les monts, et 
doit se prolonger là vie dudict roi Henri et huit 
ans après son décès. Le roi pourra lever jus- 
qu'au nombre de seize mille hommes au pays 
desdites ligues, pour la défense de ses Etats, 
et non moins de six mille. L'eslection des capi- 
taines appartiendra au roy^ et seront seule- 
ment employés par terre et non sur mer.» 
Divers articles réglaient le mode ou paiement 
de leur solde; on baillerait un mois d'avance 
avant le parlement, et la solde devrait être 
donnée de mois en mois au comtnencem^it. 
Eil cas de bataille, on leur devait une grati- 
fication d'un. mois. « Si lesdites ligues sont 
molestées par guerres^ le roi leur envoyera, 
à ses dépens, deux cents lances de bonne che- 
valerie et douze pièces d'artillerie, ensemble 
lés munitions à ce nécessaires. Et tant que ia 
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guerre durera il sera tenu ,4e leur fournir 
vingt-cinq mille écus de trois mqis en trois 
mois. L'une et l'autre partie ne donnqroqt pas- 
sage à Fennemi ni ne recevront les sujets re- 
belles en leur protection;. mais pour s'entre- 
secourir ) ils prêteront cheipin l'un l'autre. 
Chaque c£inton aura trois mille livrer de pen- 
sion par chascun an. Au cas de nécessité et que 
lesdits cantons soient en guerre, ils se ppur- 
ront fournir en France de sel et de vin;^. Si le 
roy veut recouvrer ses pays de delà les monts , 
il sera assisté par lesdicts cantpns , lesquels ne 
bailleront point aide à ceux qui les possèdent 
à présent '. » 

A l'autre frontière , les Pap-Bas venaient s'of- 
frir à Henri III pour en prendre possession à 
rencontre de l'Espagne. Quelque temps après 
la mort du duc d'Anjou, les Étals-Générau3t des 
Provinces-Unies remirent un Mémoire à M. Bru» 
}art, dans lequel ils disaient ne vouloir recon- 
naître pour souverain que le roi de France; ils 
proposaient « de mettre en ses mains les villes 



1 Bibl. royale; inventaire mss. du trésor des Chartres in-fol. 
▼oL VIII y cot. 94a5 , foi. 3u6 rers. 
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de l'Écluse et d'Ostende, les seules qu'ils pos- 
sédaient, et plusieurs autres promesses, tant 
d'argent que des cités qui par la suite se pour- 
raient conquérir '.» Henri III expédia un mem* 
bre du conseil auprès des députés : M. Brûla rt 
devait leur faire entendre « que Sa Majesté étoit 
marrye de voir leurs affaires en si mauvais train 
par les progrès du prince de Parme. Et pour le 
regard des offres qu'ils font à Sadicte Majesté, 
semblables à celles que demandoit monseigneur 
son frère , elle les prie de considérer que depuis 
ce temps-là les choses sont tellement changées 
qu'elle pense que quand mondict sieur vivroit en- 
core , il feroit grand double d'entrer en ce parly, 
eux n'estant plus maistres de la ville de Bruges. 
Et puis ils doivent penser qu'il se pouvoit en- 
treprendre plusieurs choses par Monsieur, les- 
quelles estant en luy excusables , ne se trouve- 
roient estre de mesme en Sa Majesté , qui s'est 
toujours faict cognoistre prince amateur du 
repos public de la chrestienté. Si elle entroit 
en traité avec lesdicts Ëstats, cela donneroit 
occasion très -grande de jalousie aux princes 

1 Mss. de Colbert, vobSS; «.M. R. fol. aa3. 
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voisins. De sorte que pour ces raisons Sa 
Majesté ne peut entrer en aucune convention 
avec les^icts Estats qu'elle prie Dieu de vou- 
loir bi^n conseiller» e$tant d'ailleurs preste à 
leur faire tous les bons offices qu'elle pourra , 
sans se faire tort ni offenser sa réputation en- 
vers les princes ses voisins et le général de la 
chrestienté. Ayant estimé qu'il valoit mieux leur 
faire dire franchement ce que dessus que de les 
amuser davantage, les priant de prendre le tout 
en bonne part '. » 

Henri refusait ainsi de se dessiner pour les 
provinces soulevées ; c'était une force sans doute 
que cette réunion; mais elle appelait une inter- 
vention armée , une série de batailles contre le 
duc de Parme dont les cornettes victorieuses sil- 
lonnaient en tous sens les Pays-Bas. La situation 
des affaires diplomatiques de la France à l'exté- 
rieur paraît parfaitement analysée dans une dé- 
pêche de M. Burault de Maisse, ambassadeur 
à Venise, qui rend le compte le plus exact de 
tbut ce qu'il a appris par les correspondances 
établies de toutes parts en Italie , en Suisse , en 



1 Mss. de Golbert, vol., 337, ^- ^* ^^^' ^4<* 

\ 
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Piémont, à Cbnstantinople : «Tout ce qui est 
iraportaot aux intérêts de Vostre Majesté, c'est 
que l'empereur faict des levées si considérables 
en Italie, qu'elles inquiètent tous les^ouve- 
raîns en général de cette partie de l'Europe 
prévenue que la maison d'Autriche aspire à 
la monarchie universelle. La France est la 
ressource des princes allemands et des Etats 
italiens dans leurs alarmes ; et c'e^t sans doute 
à ce sentiment qu'elle est redevable de ratta- 
chement qu'ils ont pour elle. » 

M. de Maisse ne le dissimule pas, et fait 
voir que ce qui rendait les Vénitiens si près- 
sans pour engager le roi à faire la guerre à 
l'Espagne dans les Pays-Bas, était la sûreté 
dans laquelle ils seraient contre Faiûbition de 
là puissance autrichienne lorsque ses forces 
seraient employées dans un pays si éloigné. 
Toute l'Italie ne pensait pas ainsi : l'Espagne 
avait débauché le duc de Savoie à la France ; 
elle cherchait à aliéner les Suisses; le duc de 
Parme lui était acquis; les ducs de Ferl^re 
et de Florence n'étaient pas d'une fidélité 
bien affermie, et étaient d'ailleurs traités 
avec trop de hauteur par les Vénitiens pour 
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prendre Volontiers les mêmes engâgemens. 
La république était en outre à la veille d'être 
en brouillerie avec la cour de Rome au sujet 
de la provision du patriarcat d'Aquilée dont 
le pape voulait disposer en faveur d'un de 
ses sujets qu'elle avait condamné comme re- 
belle. De plus, l'ordre de Malte était irrité 
contre elle ; et si elle était en paix avec le Turc, 
le Turc ne cherchait qu'urt prétexte pour l'atta- 
quer. L'Espagne était la plus forte en Italie; les 
Français n'y possédaient que la place de Miran- 
dole; toutes les troupes espagnoles avaient 
ordre de se jeter sur le marquisat de Saluées au 
cas qu'on eût nouvelle que la France entreprît 
quelque chose sur les Pays-Bas par là Picardie *. 
< Henri lll se tenait dans une position com- 
plexe ; il aurait pu sans doiffe trouver des res- 
sources à l'extérieur s'il s'était dessiné complè- 
tement pour les huguenots. Mais par la même 
raison que PEspaglie avait cessé de is'adresser au 
roi dès le traité de Jo inville, alors que la maison 
de Guise s'était hautement placée , de même 
toutes les puissances calvinistes et luthériennes 

I Mss. de Béthune,voI. cot. 8865^ fol. i à 58y compris. 
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traitaient directement avec le roi de Navarre 
on le prince de Condé ; Elisabeth était plus 
que jamai§ prononcée pour la séparation avec 
Rome et tout ce qui en favorisait les élémens 
en Europe. Le catholicisme faisait résistance 
dans les trois royaumes ; il se proclamait sous 
Je nom de Marie Stuart comme une conju- 
ration. La constitution: de l'JÉ^lise anglicane 
se mêlait depuis Henri YIII à la constitution 
civile de TÉtat; de là cette persécution qui 
s'attachait aux non-conformistes, aux puritains 
de Genève , à l'austère expression des doc- 
trines de Calvin qui fomentaient en Angleterre. 
Ces puritains devenaient une secte puissante, 
redoutable y car ils avaient des organes dans 
le parlement, et des fanatiques qui dans les 
rues frappaient du poignard les officiers de la 
reine. La lutte devint vive dans les pamphlets; 
on continuait à poser comme base fonda* 
mentale de toute politique la suprématie de la 
reine et les trente-neuf articles de la liturgie; 
et un acte du conseil défendit de composer, 
imprimer ou mettre en vente toute espèce de 
livres, vers, ballades, lettres ou écrits dont le 
sujet tendrait à diffamer la majesté d'Elisabeth^ 
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OU encourager Finsurrection et la révolte 
dans le royaume. Il y eut des martyrs dans la 
secte puritaine *. Celle-ci ne conjurait que con- 
tre la suprématie et la constitution de l'Église; 
les tentatives catholiques avaient une^lus haute 
portée. 

Les papes avaient excommunié Elisabeth: 
une autre bulle prononça sa déchéance de 
la couronne. Le résultat de cette violente me- 
sure dut être « que tout projet tehdant à res- 
taurer le catholicisme attaquait directement la 
souveraineté de la reine. » Il y avait incompa- 
tibilité entre la double suprématie du pape 
' et d'Elisabeth; d'où cett« suite de persécutions 
contre les sujets qui préféraient l'obéissance 
aux pontifes aux droits de la royauté. Tout 
projet catholique en Angleterre devint un 
véritable attentat. Pour les réprimer, les actes 
du conseil déchiraient les entrailles des pré- 
trçs , pénétraient sous le toit domestique pour 
épier les soupirs de la conscience. 

La plus redoutable des conjurations con- 
tre ÉUsabeth fut celle du gallois Parry dont 



1 Camsen y 4o4* 
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les monumens de la ^gue con^rvçBt la n)é* 
moire. Parry, ancien espion du lord Bup- 
leigh , ministre d'Elisabeth % « ayant eu confé* 
rence avec des jésuites, et prinçipalemeût à 
Rome avec le cardinal Cosme, premier secré-» 
taire d'État du pape, conçut une trahison 
des plus détestables, qui estoit de tuer la roytie, 
à quoy s' estant obligé tant par promesses, let- 
tres que vœux, s'en revint ei^ Angleterre avec 
deslibération de l'e^fécuter.» Guill. Parry étant 
enfermé à la Toiir écrivit une longue confes- 
sion. Le résultat de ses aveux fut que Th. Mor- 
gan, gentilhomme çathpliqqe, l'avait pressé 
d'assassiner la reine , et que le cardinal Cpsme , 
au nom de Grégoire XIII , avait approuvé ce 
projet : a On m'appof-ta de3 lett|*es du cardinal 
Cpsn^e, datées à Rome, par lesquelles estoit 
loqée et approuvée mon entreprise et moy- 
me^me absous i\e tous n^es péchés ,au nom de 



I yoyez le pamphlet : « La vraie ^çsclfir^iion de Thornble 
trahison de Guillaume Parry contre la roytie d'Angleterre , 
de laquelle il a été convaincu et exécuté par justice , ensemble 
plusieurs lettres , tant siennes que autres , pour plus grande vé- 
rification de ladicte trahison -, le tout traduit de Tanglois en Fran- 
çois , suivant la copie imprimée à Londres. » Comparer avee 
Camden, 43^7 ^^ Strype , III, dans son appendix» io3« 
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Dieu. Une c^ose bien véritable , c'est que ceste 
lettre me confirma en ma résolution de tuer la 
royne, et m'asseura en ma conscience que c'es- 
toit chose loisible et méritoire. » Lors du pro- 
noncé de Tarrêt, Parry s'écria : «Je suis inno^ 
cent, jamais je n'ai pensé à ce meurtre, et 
M. le cardinal Cosme ne m'a donné aucune 
approbation ; tout ce que j'ai dict m'a été 
arraché par les menaces et les promesses ^ » 

Rien'd'étonnant dans cette cruauté qui pour- 
suit lé& catholiques, expression d'tin^ opinion 
ardente qi^i trouvait un peuple et proclamait 
sa reine alors dans les fers d'Elisabeth. La lutte 
fut longue, tenace, impitoyable jusqu'au sup- 
plice de Marie Stuart. Et cette lutte , ces persé- 
cutions des catholiques en Angleterre étaient le 
sujet de larmoyantes complaintes , de saintes 
images qu'pn plaçait dans la rue et que k mai- 
son de Guise multipliait, partout , jusqu'aux 
cimetières pour soulever le peuple contre les 
huguenots. Aucun nom n'était plus en exécra- 

I «La confession volontaire jdç.OMiU. Parry, selpQ quMI Ta 
escrite entièrement de sa propre niaia..)^ i5S4' Tautesles pièces 
de rhistoire de Parry se trouvent dans Stc^^, II, 693, 648; 
IIÏ, 79, Sa, 188, 369. — HoLMWGSHE^, î388, 1095. 
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tion dans les bonnes villes de Franice que celui 
d'Elisabeth ' , et par contraire on exaltait la belle 
et sainte Marie Stuart ; on la peignait en belles 
images comme la behoiste vierge sainte Thé- 
rèse et M"* de Montpensier. 

Elisabeth , d'un autre côté , était en honneur 
dans les diverses communions luthériennes. Les 
rigides do.cteurs de Genève pouvaient bien se 
plaindre des persécutions que subissaient les 
non-conformistes en Angleterre ; mais le parti 
en lui-même y par. un instinct facile à s'expli- 
quer, savait que dans la lutte engagée avec 



1 J*ai trouvé dans les archives de Simancas^ B Sg'*, des vers 
et pasquils contre Elisabeth d'Angleterre. 

Ta naittance et t parailla ^ celte dai vieax magei , 
Lei maux de Lycaon soot des tiens les images ; 
locestueuse louve , en violant tous droits 
Contre une fille et femme y et mire et sour de rois^ 
Tes horribles mcfTects t^ont ainsi transformée ; 
Ton impiété rend ta beauté difforroée ; 
Ton haleine y infectée et d^envie et d^erreur y 
Nous fait eslre muet en voyant ta fureur. 

▲nglois, vous dictes qn^entre vous 
■ Un seul loap vivant ne se trouve ; 
Non , mais tous avcs nne louve 
Pire qn^nn million de lonps. 
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le catholicisme, le pl^s) grand appui que. les 
huguenots pouvaient trouver, c'était encore 
Elisabeth. Genève d'ailleurs , malgré son^ titre 
de métropole du calvinisme , siégé de la science 
et des écoles, perdait de son influence; elle 
était alors vivement menacée par le duc de Sa-* 
voie, et Bèze écrivait à Henri de Navarre une 
lettre éloquente pour appeler secours; il 1^ 
suppKait au nom de MM*. d«! Genève de^ leuir 
envoyer le sieur de Lacoste pour pourvoir à la 
défense de leur ville, car ils avaient appris 
qu'on machinait une entreprise et que plusieurs 
cherchaient à leur nuire. Le 12 mai Henri leur 
répondit que M. de Lacoste allait partir de 
suite, ce sçachant combien le temps doit estre 
diligemment employé en telles affaires ; s'il en 
est besoin, je trouverai moyen de faire jeter 
des hommes de commandement dans votre ville , 
qui se sont trouvés à plusieurs sièges et qu'on 
recognoistra tousjours pleins d'asseurance. Ne 
faillez pas à me prévenir de ce qui peut esli'e 
advenu depuis le parlement de ce courrier, afin 
que, sur ce, j'employe les moyens que Dieu 
m'a donnés pour line si bonne occasion \ >> 

1 Mss. (le BaluKCy vol. in-fol. cot. a38, fol. 19!$. 
nv. 16 
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Les synodes, grandes fissemblées du calvi- 
fiisme, setenaientpResque tous dans le Langue*^ 
doc^qui semblait devcsur tin centre! de religion. 
L'Église de Montauban marchait de pair avec 
ceUe:de.£l!enève,.par la science de ses minis* 
tr^ et la profondeur de ses écoles. -La royauté 
béarnaise favorisait . cet agrandissement du 
p>*êcbe et de la sainte; cène dans le midi de la 
France. £n fondant un trône huguenot^ Henri 
dé Navarre voulait donner à son Église .un 
caractène dè.nationalijté; il en eût placé le siège 
rdigieuxi dans quelque vaste eité du royaume. 
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jet populaire. Les tentatives de centralisation 
essayées par Louis XI avaient eu pour résul- 
tat de fortifier Patitprité du prévôt, officier 
désigné par le. roi: mais les magistrats de ville 
restaient encore à l'élection du peuple et des 
confréries bourgeoises , des corporations et 
des méitërÉ': tels étaîéfetflés pi'evôt^ dés mar- 
chands , les quarteniers chefs de quartiel's au 
nombre de seize, les colonels ou centeniers, 
les officiers de la garde bourgeoise et du guet, 
désignés sous le nom de dixainiejrs : tous 
arVi^^t^iHjU) .gi:aad.:ijrédit' isur la multitude qui 
se-^ëunfé^!t dani^'iâés parloirs où assemblées 
-de prevote. 

L'autorité des magistrats de Paris s'exer- 
çait sans contrôle; ils convoquaient les bour- 
geois, rassemblaient la garde de la ville; ils 
fermaient ou ouvraient les portes à volonté, 
dressaient les chaînes^ et quand au son du tam- 
bour ou de la trompette on lisait un ordre de 
HDdfliimiiilefel éiÉièvitti^V^ai n^^^tâit tiôi)à^é,^ma- 
aamr^bfiiliabitktit/qiiii ^û(^ sié >tiâ!lâ$ > d'^ccéhlèr 
<>faéiaiqàaqeb^i]i/Qspripil^b> t^ 
l'tuiâît jètéoitansilaiiigtie y (ecïqùai^ teèi àg^â'dtf 
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Signature à la saisite-^unioniv toutes lès confise- 
ries, tous les corps de métiers s'étaient em^ 
pressés d'adhérer k la .belle pancarte où Ton 
se liguait pour la sainte foi du pape et de la 
messe. . 

L'organisation de la ligue était merveil^ 
leusemeat adaptée à l'esprit du système mu«- 
nicipaL Le conseiller d'Etat de Le^eau^bon 
ligueur, qui nous a lais^é«de si précieux >détails 
sur le, mouvement populaire de Paris, ^e^- 
prime ainsi sur l'union : « Les pren^iers> qui 
travaillèrent à cette gmnde affaire de la ligue 
furent les sieurs de Bochibond^, bourgeois 
de Paris, botnme très4>.vértueux et de bonne 
et ancienne famille; Jean Prévost, curé de 
Saînct*Severin ; Jean Boucher, curé de^Sainct- 
Benoisit, et Mathieu de Launoy, chanoine de 
Soissous* Puis adjustèrent .^ leurs confédéra- 
tions et assemblées^ pkisieurs autres ^entre les- 
quels ils en choisijrenit seize qu'ils ordonnèrent 
et disiribuèpent dans r-les seize quartvers. de 
Paris, et pour cetlepnis, les plqs zéléi et affec^ 
tionnés au parti furent appelés les seize, pour 
veiller au bien , advanoement d'iceluy , et atti- 
rer à eux/ceux qu'^ilis eroyoient en êtr^ C£|p4- 
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bles; se donnant t^ieoude garde de 8*oavrir ni 
oommunt^uer ce dessein avec homme Vivant, 
que premièrenient le Conseil n'eu^ ébiatniné la 
Vie,' Id» mœurs et ia bonne renommée de celuy 
à qui l'on avoit à parler , comme n'estant raî* 
sbnnable de bommettre:Ia cognoissance de cette 
aaincte cause qu'entre' les mains des gens de 
bien , sans reproches , fidèles et très-affection^ 
nés» Len notas de ces premiers seiee estoient : 
La Bruyère , lieutenantparticulierau Chastekt; 
Crucé^ procureur; Bussy Leclerc, procureur; 
ile. commissaire Louchart; de lia Marlièk^e, no- 
taire $Seiîault,comfaûs au greffe du parlement; 
le commissaire Debart; Droûart, advôcat; 
Alvôguin, Emonot, pirocureur, Sabliet, no* 
tairô ;^.MËssier ) Passant v odlonel ; Oudîneau , 
prétendacit à la charge âeprevcMât de Thositel; 
Letellitsr ; Morîn , procureur ^uChasteleU Outre 
lespersofinesde médiooKfe! condition,; ils attirè^- 
i?ent) finoère à kur partâ quelque^ personnages 
de graiidc fifunille ; mais eeuix-cine paroissoient 
et ilis vDuk>i6nt point d^^ster :àuK assemblées ) dt 
peur d'estre desoo^uverts^.màis.so^i^s. main fai- 
saifent ce qu'ils pouvoient et* animoiènfe ces' én^ 
tçqpi?ene!Ursi^ et cdnleroiei^t avecetut^et jsubve* 
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noient à la cause die leurs conseils et xnoyeus y 
de sorte que le tout se gôuinerD<Ml: avec grand 
zèle, grande amitié, grande consolation , gran- 
de fidélité et prudence'. » Un homme influent 
dans chaque état , dans chaque corporation , s'ér 
tait chargé d'entrauieF aiix intérêts de l'union le 
corps donit il faisait partie : « £t se pratiquoient 
de la &çon suivante : Ceux de la chambre de^ 
comptes,^ par La Chapelle Marteau ; ceux do la 
cour, parle président Le Maistre; lès procureurs 
d'icelle, par Leclerc et Michel, procureurs; lès 
clercs du greffe de la cour, par Senault; les huis- 
siers, par Le Leu , huissier en ladicte cour, voisin 
de Louehart; la cour des aydes, par le prési* 
dent de Nully ; les clercs, par ChouUer, voisin 
du Clerc ; les généraux des monnoyes, par Rol- 
land. Les commissaires ont au^si pratiqué la 
plus grande part des sergens à cheval et à verge , 
comme aussi la plupart des voisins et habitans 
de leur quartier sur lesquels ila avaient quelque 
puissance. Le lieutenant particulier La Bruyèjre 
avoit charge de pratiquer ce qu'il pourroit des 

I Mss, bibliothèque $MQie^Genevtève. « De la religion catho- 
lique en France , par M. àt l^eseau , conseiller d^Etat )r , in-iG^l- 
ehap. iv. 
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conseillers du siège duChastelet; comme aussi 
Crucé qui a pratiqué la plupart des |>rocureurs 
et une grande partie de l'Université de Paris. 
Debart et Michelet ont aussi pratiqué tous les 
inariniers et garçons de rivière du costé de deçà 
qui font nombre de plus de cinq cents, tous 
mauvais garçons. Toussaint Poccart, potier 
d'étain, avec un nommé Gilbert, cbarcu'tier, 
ont pratiqué tous les bouchers et charcutiers de 
la ville et fauxbourgs qui font nombre déplus de 
i5oo hommes. Louchaft, commissaire, a pra- 
tiqué tous les marchands et courtiers de che- 
vaux qui monteiit à plus de six cents hommes, 
à tous lesquels Ton faisoit entendre que les 
huguenots vouloient couper la gorge aux ca- 
thdliques et faire venir le roy de Navarre à la 
couronne , ce qu'il estoit besoin d'empescher, 
et s'ils n'avoient des armes que l'on leur en 
fourniroit. Ce qu'ils avoient tous juré et promis 
se tenir prests quand l'occasion se présente* 
roit '. » 



1 « Le procès-verbal du nommé Nicolas Pmilain , lieutenant 
de la prevostë de TIsle-de-France , qui contient Fhistoire de la 
ligue y depuis le a ianvier i585, jusques au jour des barricades » 
escbues le ta may i588. » 



MAIÏIFESTE D£ LA LIGUE (1585). 249 

Au reste, les projets avoués de la ligue 
étaient de nature à obtenir une grande popu* 
larité dans les villes et parmi les municipalités : 
ses manifestes , si souvent jetés dans la multi^r 
tude :, résumaient les vieux griefs des États-Gé^ 
néraux et en demandaient la réparation ; on 
montrait le? dangers qu'éprouverait la reli- 
gion catholique , si un hérétique parvenait au 
trône de France : « Chacun voit à l'œil, disaient 
les ligueurs, les desportemens et actions d'au- 
cun qui, s'étant glissés en l'amitié du roy, se 
sont commesaisis de son auctoritépour se main-* 
tenir en la grandeur qu'ils ont usurpée, et ont 
eu la hard/esse d'éloigner de Sa Majesté non 
seulement les princes et la noblesse, mais tout 
ce qu'il y a de plus proche. Il n'y a plus per- 
sonne qui ait part en la conduite et adminis- 
tration de l'Estat , ni qui exerce entièrement Isa 
charge, et l'on a forcé plusieurs gouverneurs 
de provinces , capitaines de places fortes , et 
autres officiers, de quitter et remettre leur 
charge , contre leur gré et volonté. Ils ont tiré 
à eux tout l'or et l'argent des coffres , et les 
plus clairs deniers des receptes sont pour leur 
profit particulier. Et par leur avarice est ad- 
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v«nu qu'abusant de la facilité des subjects, l'on 
s'est pu desborder à de grièves surcharges. It 
avoit paru iquelque rayon d'espérance lors de 
la convocation des Esta ts* Généraux à Blois, 
niais il n'en est resté que Tautorisenient des 
mauvais conseils d'aucuns qui sont mal affec- 
tionnés auservicede Dieu et de l'Estat, et les- 
quels, au lieu de réunir tous les sijibjects a une 
seule religion catholique, apostolique et ro- 
maine , ont persuadé estre utile et nécessaire 
d'afiEpiblir et diminuer l'autorité des princes 
et seigneurs catholiques. Pour ces causes , des* 
clarons avoir tous juré et sainctement promis 
de tenir la main-forte, et armes, à ce que la 
Saincte Eglise de Dieu soit réintégrée en sa di- 
gnité et en la vraie et seule catholique. relig^n ; 
que la noblesse jouisse comme elle doibt de sa 
franchise tout entière, et lé peuple soit sou- 
lagé , les nouvelles impositions abolies et toutes 
crues ostées; que les parlemens soient remis 
en la plénitude de leurs cognoissauces et en 
rentière souveraineté de leurs jugemens ; tous 
subjects du royaume maintenus en kur gou- 
vernement, charges et offices; qu« tous de-^ 
niers qui se relèveront sur le peuple soient 
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employés à la* défense du royaume ^ et que 
désormais- les Estats^Généraux v libres et; sans 
aucune pratique^ soient tenus, de trois anî en 
trois ans pour le plus tard; avec entière liberté 
à un chascnn d'y faire ses doléances'.)» C'étaient 
là les plaintes qui avaient appelé à touteâ les 
époques le (ioï^cours du peuplet Unité câtboli^ 
que, privilège de la gentilhommerie, abolition 
d'impôt^ prérogatives du parlement , périodicité 
et liberté des États-Généraux, n'était-ce pas 
poiir ces griefs que vingt fois on s'était levé dans 
les gu^res, toutes appelées An bien public? 

Les cbeis 4Ïe la ligue ajoutaient pour chacun 
d'eux deS' stipulations particulières pour s'as- 
surer les dignités des batailles; <r le sieur de 
Mayenne devitit être colonel • de l'infanterie 
française ; Tavant-igarde était confiée à monsei- 
gneur de Guisè; M. de Nevers se chargeait de 
la guerre^ lequel a déclaré toutefois qu'il ne 



I « Déclaration des causes qui ont mû monseigneur le car- 
dinal de Bourbon et les pairs, princes, seigneurs, villes et com- 
munautés catholiques de ce royaume de France de s^opposer à 
ceux qui par tous moyens s'efforcent de subvertir la religion 
catkoliqiie et l'Estat; donné à Përonne, le dernier jour de 
n)ar« tSSâ^ » 



S5S MOUVEMENT DE LA LIGUE (4885). 

voulait point s'en mêler qu'il n'ait la bulle du 
pape pour rattacher au bout de se» lances ^. » . 
Quand il s'agissait d'acquérir un nouvel 
adepte, un bon bourgeois, et de le jeter dans 
les intérêts de«la ligue , il n'était sorte de pra- 
tiques qu'on n'employât; et maître Nicolas Pou- 
lain, lieutenant de la prévôté de Paris , nous' a 
laissé l'histoire de son adhésion aux doctrines de 
la sainte-ligue : « Le 3 janvier 1 585 me suis trans- 
porté au logis de M* licderc, procureur en la 
cour de parlement, où étoient aucuns des ba- 
bitans de l^klicte ville qui estoient du parti, et 
avec eux un gentilhomme nommé le seigneur de 
Mayneville , qui leur estoit envoyé, comme ils 
disoient , par Je <luc de Guise pour leur com- 
muniquer de leurs affaires et entreprises ; en la 
présence duquel me fut dict parledict Leclerc, 
que la religion catholique. estoit perdue si on 
n'y donnoit ordre et prompt secours pour em- 
pescher ce qui se préparoit pour la ruiner , et 
qu'il y avoit plus de dix mille huguenots au 
faubourg Sainct-Germain , qui vouloient couper 



I Déposition du sieur DeviileiaUier sur les projets de la li- 
gue. Biblioth. du Roi/mss. de Béthune, n9 87561 fol. ($9. 
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la gorge aux catholiques pour fadre avoir l|i 
couronne au lioy de Navarre ,^et qu'il y en avoit 
plusieurs tant aux fauxbourgs que dans la ville» 
atitrés, qui tenoient son parti, oioitié hugue- 
ttoCs, moitié politiques; que plusieurs du con- 
seil et de la cour du parleont^nt. favorisoient le 
roy de Navarre , à quoi il estoit besoin, de pour- 
voir, mais aussi qu'il estoit très-néç^saire que 
les bons catholiques prissent les armes secrète*- 
ment, pour se rend re les plus forts et empescher 
telles entreprises; qu ils avoientde bons princes 
et grands seigneurs pour les sourtenir : k sçsivoir^ 
les ducs de Guise^ de Mayeni^,id'Aunjale.et 
toute la maisod de Lorraii^;, et qu'en leur 
tâvtqury lepefpe , cardinaux , évesquies, abbés et 
tout le cl^gé j joints' avec MM. de 4a Sorbonne , 
les -assistenoient pour èstre portés et soutanes 
par le^oy d'Espagne, le prince de Parme tàtrle 
du^^de^voyc; qu'ik eognoisâoijent^qu'à.la vér. 
ritéJe roy favoiiisoit)4e roy de- Navarre,, etiqiicà: 
cet effet il^iày^ avoit envoyé d'JÇspernoii: pdun 
hiy' faire toucher, par prest ou autrem^t, U 
somme de deux cent mille escus, pour faire 
sous main la guerre aux catholiques , mais qu'il 
y avoit déjà un bon nombre (i^hondraès secrète- 
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ment pratiquée dans Pariq, qui avoient tous juré 
de mourir plusfost que de -rendurcr; ce qui 
leur seroit facile , car ils n'avoient à faire qu*à 
rcmipre et ruiner les forces que le roy avoît 
dans Paris, qui e^toient foibies ^t çn petit nom-* 
bre, à sçavoîiAlèiiiE ou tpQis cent^de ses gardes 
qu'on mettoit au liouvre, le.péevostdc i'hostel 
et ses archersv etle prevosi Hârdj^quiestoîènt 
toutes les forces dont le roy^é pôuvoét aideri 
dans Paris'.')» • ::-'5') :•;•.'•; ^•' -; f 

Ija mission donnée à Niçois Poulain par les 
sôc^tés se^rete^ de la liguiez fut >df acheter defe> 
armes^ car « I^ toy avoit faict^ dépense à tout 
quincailliqr et armurier dé Paris; de. ireodre 
aucune ^armevou cuirasse sans sçavpir ^\cpn4 
et me d<Hinèrént 'un prétexte pour acheten 
l^dietes armes, à $çavoir.de flire^' aureàs quel 
je i^insse ^à festre descpu^ert; xp^e/i^'estoil: {kour 
allér'én upè ^(^mBiisaiou séccçtç y eil< jsËie.niaih 
âùi\[ fèrte,« où il esitoit bekoin^âe)TuèQen qbton 
tité t)'homniqs^j;iet met donilèreot(déslmédiioirea^ 
oéi ekà^-mûtàes sçavdxenf; qu'ait; airoit des atn^epl 
'>'cii''. '<»•'.•. ,^*ï,' ' .'.i.:' ',.->'> zinh '»()•* '-u-. j< 

I Le procès-verlÀl au noQime Nicolas Poulain . lieutenant 
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et gexi^ atitrés par eux qui faisoîcnt semblant 
de les vendre seprètôment. Et' toutefois je fai* 
sois le prix desdites armes sads disputes, et le^ 
£aispis payer, sons, main par un autre, et les 
faîsois porter la. nuicli en certaines maisons, 
<pji étdieatJ'iiQstel de Guise, ^du Clerc, Com**» 
pan, commissaire Debart, Rolland, Crucé, et 
autrcjs lieux, i^i tous les. quartiers de la ville. 
Et en fut par moi acheté en six mois ^our six 
mille éscûsv suivant l'arrest qu'ils en avoient 
iaict. Et comUae je m'enquerrois un jour dudict 
Leelerc^ ^qui baiUoit l'argent pour payer les-^ 
dictes, arme^,' il me req^ondit que c'estoient 
tous gens de bien qui ne se vbuloient desclarer 
qu'an besoin, crainte, d'estrè descouverts; et 
toutefois il. m'en nomma plusieurs, entré 
autres, ua^ seigneur de Paris, duquel je tairai le 
nom, quÀavi^it baillé des ptremiers dix mille H^ 
vresv avécid'ajati?es ienûore iqu^il né voulut dèsv 
clafér*:;» On sé^piréparait donc à combattre, à 
attaquer de lirpnt raiitortté^da roi dans le sein 
de sa bopne^ ville; Ixmultitiide était impatiente; 



I Le procès-verbal du nommé Nicolas Poulain ,*lieutenaat 
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n elle mùrinuroit fort, tant qa'il £illat aller par 
les quartîens leur remontrer quMls eussent pa- 
tience, autrement qu'ils se perdraient tous; que 
les chefs n'estoient encore prests, et que ceste 
entreprise estoit de grande conséquence; non- 
obstant lesquelles raisons , desqixellÊs ils ne se 
payaient guère, ils disoient qu'ils oraîgnoient 
d'estre descouvert si on ne se hastoit, et que le 
roy les feroit tous pendre ( ce qu'ils m'ont dict 
À moi-mesme), car il s'entendoit avec les hu- 
guenots ; et là-dessus bastissoient eux-mesmes 
des entreprises pour commencek* le jeu de se 
défaire du roy, sans parler nii à. princes ^ ni à 
chef, ni à conseil qu'eux-mesme^: les un& di- 
soient qu'il se falloit jeter sur lui et le tuer; 
les autres disoient que non , et quUl le falloit 
seulement prendre et le mettre, eb un monas- 
tère. De &ict , ilsi furent un jour,^ qui^iie ^e peut 
coter, en délibération de le surprendjpe> en la 
rue Sainct*iAn.toine, révenant jdu bois de Vin- 
cennes ,. et n'avotît/lorstavec lutiqiib deux ^m^ 
mes de cheval. 'et :quàti*e.laiquaisi,/piroposèrent 
de tuer son cocher et quelques autres autour 
de lui , et incontinent dévoient crier au roy : 
a Sire, ce sont les huguenots qui vpus veulent 
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prendre. » A laquelle parole il seroit tellement 
effrayé qu'il sortiroit de son carrosse, et lors ils 
s'en saisiroient et le conduiroient où bon leur 
sembleroit; que s'il ne vouloit sortir ils l'en ti- 
reroient de force et le mèneroient en l'église 
Sainct- Antoine, en une petite tour qui est fort 
près dû clocher, en attendant que le commun 
peuple s'assemblast pour y venir ' . » 

Ces projets populaires à Paris peignent exacr 
tement l'état des esprits et l'énergie toute mul- 
titude de la ligue. Mais la grande et belle cité 
ne pouvait agir seule; elle sentait que ses forces, 
quelque puissantes, quelque vivaces qu'elles pus- 
sent être, n'étaient pas capables de résister aux 
troupes royales , aux Suisses , lansquenets , reis* 
très réunis. Aussi son premier soin avait-il été 
d'appeler à son aide les autres villes de France, 
et partout ses propositions avaient été ac- 
cueillies avec enthousiasme. L'union de Paris 
députa des agens secrets qui avaient des rela- 
ti<Hi3 dans les provinces, afiii cie les faire p;*o- 
noncer pour la ligue. Quand le mouvement 



I Procès -verbal du nommé Nicolas PoiHain, lieutenant de 
la prevôste' de TIsle-dc-France , etc. 

IT. 17 
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èclàtët*àit à Paris, il devait ise thànifestôr en 
même temps dàtis toutes \^ villes* dévoilées 
à la saintè-'union. « Aûl pays de<îôyetiae, dit 
tm rapport secrfet , les ligues font état d'avoir 
Bordeaux, Agen et Bkye; au pay* de Poitou te 
seul Brouage. Pour la Bl^etagné, ils peuvent 
avoir bbnue part àNauteé; en Picardie ils pra^ 
tiquent Péronne ; en Bourgogne ^ Âuierre , 
Dijon, Mâcon; ib pensent ûvoir Orléans par 
M. d'Ëntragues'. » 

Marseille tentait aussi èa révolution oàthb- 
lîquè : «Le nnardi 9* du mois d'avril ï586, 
la nuit, Daries, second constll, et le éapt*- 
taine Bonifàce, font prëndi^e les armes au 
peuple , Vont premièrèïnent à la lâdàison du 
sîeur Boniface, général des finailces^ frère du 
capitâibe, heurtent à la porter disant qu'ils 
avoient un pacfuet de lettre^ de monis^igmeur le 
grand prléiir à lui remettre. Lediet ^eur Boni- 
face descend à la porte , sa femme poi^ànt la 
chandelle après luy. Ledict géhéral'deis financer 



1 .Déposition de M./de yilleFallier sur les troubles qui se pré- 
paraient dans le royaume. Biblioth. du Uoi, niss. de Béthune, vol. 
cot. 8920, fol. 5i. 
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prit le paquet, et le coxmvX Daries lui dici d'en 
exécuter le contenu* C'estoit le mot du guet 
donné aux meurtriers qui raccompagnoient; 
car promptement ils se jetèrent sur lui et le 
tuèrent a coups d'espée et de dague, » Aussitôt 
ils vont fouiller dans toutes les maisons des bu* 
glieoots et en conduisent bon nombre prison- 
niers à la tour Saint-Jean ; plusieurs même fu- 
rent loassacrés; ils s'emparèrent du fort Notre* 
PamMe^a-Garde qui domina la ville, et ils 
écrivirent au ^eur de Vins, un des chefi^ des 
ligueurs en Provence, pour qu'il vînt avec des 
farces leur prêter secours : « Mais Dieu suscita 
le sieur Bouquiçr, qui est un personnage véné* 
rable et da grande auçtorité sur la villç, de 
manière qu'il faict If^s consuls tels qu'il loi 
plaist , et fâiçt ployer tout le monde à ce qu'il 
weut » I^ sieur Bouquier e^tre (çn négociation 
avec 1^ conjurés, eipendan^t ce temps il fait 
Avertir 1« grand-prieur, qui $<e trouvait à Aix, 
lequel arrivaayec deux cent$ chevaux. Les pri- 
sonniers furent mis en liberté; on commença 
le procès au consul Daries et au capitaine 
Boniface, «lesquels estant convaincus de tra- 
hison, furent condamnés à mort et exécutés le 
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lendemain. Fut faîcte une procession en la ville 
le jour de dimanche ensuivant, et le peuple 
crioit de tous costés : Fwe le rojr! vii^ la 
France*! » 

Ce mouvement de là ligue échouait à Mar- 
seille, mais il avait des résultats décisifs à Lyon , 
à Toulouse, à Rouen, cités en par&ile intelli- 
gence avec Tuniou. Les agens annonçaient la 
force des confréries de Paris et leurs projets, 
qui se déploieraient dans cette année. Bien 
avant la grande journée des barricades , cette 
idée d'une attaque bourgeoise et formidable 
contre la couronne était passée dans les mas- 
ses; n on devoit alors s'assurer de l'arsenal 
par le moyen d'un fondeur qui étoit dedans. 
Pour le grand et petit Chastelet qui leur 
estoient nécessaires , ils les dévoient surprendre 
par des commissaires et sergens qui feindroient 
y mener de nuict des prisonniers. Quant au 
Palais , ib trouvoient aisé de le prendre à l'ou- 
verture d'iceluy ; le Temple et THostel-de- Ville 



.1 «c Histoire véritable de la prise de Marseille par ceux de la 
ligue , et la reprise par les bons serviteurs du roy, confirmée 
par les lettres de Sa Maietflé au sieur du Lude.i»;i 585. 
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de mesitie ;façoi>. Mais quant au Louvre , qu'ils 
trouvQÎent ua peu plus malaisé, ils .le de* 
voient assiéger et bloquer par les avenues des 
rues y. puis défaire les gardes du roy ou les af- 
fai;ner,.afii» de ^se saisir 4e; Sa JVtajjesté et de 
çfiux qi^i çierpient d^^^ns leil^ouvre. Sur quoi 
il leur fiit r^nonstrés qu'il y avoit dans la ville 
une.grai^d^'^antité de voleurs et gens méca- 
niques ^.qi^i pasi^oient}q nombre de six, yoire 4e 
sept mille,, qui/ jn'estoi.^nt advertis de l'entre* 
prise, lesquels, il serqit malaisé de retenir, 
^'estanf upe^ fois mia à piller;, que leur bande 
il^rpit n^fi}pelptte4e neige qui grossiroit tou<- 
jojpvsretvapporterpit^ enfin ruine et. confusion 
totale à )'e;Ureprij5e et apx entrepreneurs. .Sur 
Get,a<lviSi ,iqjuî y^embja oon&idérable et, .très-per- 
tfn^iH^iut propos^etri^iveotion des barricades, 
siAivi^s-: et* approuvées, finalement conclues; à 
sçayoir qpe jpig^ant.cl^ascuQe cbaisne , il seroit 
mis des tonneaux pleins de terre pour empes- 
cher le passage , et que sitost que le mot seroit 
donné , nul ne puurroit passer par les rues que 
ceux qui auroient le mot et la marque pour y 
passer, et que chasoun en son quartier feroit 
la barricadé suivant les mejmoires^ qu'on leuc 
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^voyety>it. Seuleà)éiit quatre «trille hdmines 
passei^oîent par lësditès barricadées , tant pour 
aller au Lôuviré rompre les gardes du roy, 
qu'es ai!itr«3 Ivèux où il y auroit dé6 forets 
pour Sa' Wfeljesté'^ par le moyen dcisqudles bar* 
ritîàdés tl&ehip6séhLeroièn€ aussi qtléla nobles^ ^ 
ïfui éstoit logée en dïvefS tjuartîérs^* né liii 
po^i^oît donner secours} 'brt ^Vdit <îôupfer 
ik gOrg'e â tous les pélittques qtii. bétioienl te 
parti du roy ,• spédafemfedï aux slispeéts dé! !a 
rèiîgiôtl. Cela feiict, ^n devoît îirièr par les ruëii : 
^/W Va mèssel^t eè aflA d-iuvitef fbtii les bons 
càthdlîqttês à prendre teS' armes? httSSî ^U*iMà 
tùém jour ^outè» les VtHés du «pàHf l^di^iit AÛ^ 
veftieà de feirë ieàeAMable;'q\ifâÉfs*îtbst f^tt^fls 
se^^fcroient rendus ttïaisiîi^^ idto r6y wdu^îiotfv^^i^, 
ife •tUeroîéAt ^n sSinseil ^ et lui en<ddn)ierô)teHt 
nn^iirè àleul*'déVôtion, sÀilvantsa personne y 
à là charge quHl'ne's^ wêlëréS» ^'attttihW»»^ 
fâires". » ■ ' '' - '■ "'. • ^ '•■■* ' *^ ' '• 

Tels étaient dèfelésrafaiiéêsi 585;' i;5«6, lès 
projets àé la bonnefcburgëWsié'de Pari^ pddr 



I Procès-verbal du nomme Nicolas Poulain ^ Jieii| 
l 'pî-evisté cfe Ilsle-de -France , etc. 



le trion^phe de la benipltie ^i cft^^oliqu^; on 
song^it à annuler ud priace q»! récitait en né- 
gociation a^ifec 1^ ^ugu^ots. Les ]:K>urgçoi8 et 
^pliQvias n'ignoraient pas qufn ^e duc d'j^pçrnon 
pe ee^|t 4'étre m rapport avec le roi dq N^^ 
yarre, ce Jl^rnaîa insolent» et ces pourceaux d^ 
p^itiqi)^ qui ménageaient les calvinistes et 
{Nirlaien,^ (encore de faire paiv: avec eux ! Paris 
et la pjlvpftrl: dep viUe$ mwiÛPf^les de France 
irçy^enlt lew iiNrté et l^pr religion dans la 
lîgi^; c'était i^pe gyerre de bourgeois h gen- 
j^lhoinipe; deil'nnité P^tbplique contre le mor^ 
cellement féodal; de la cité contrp le ça^te); 
£|f q^t^e bon^pe famille de Qui^e n'él^^j(*^elle pas 
toute pri^t^ çpijarop l'expression d'uJM royauté 
A^}u^geoi3e fit d^ftte! Qupi de plus populaire 
à Paris ,qaç.*I*" 4^ Montpensier quand elle 
s'arrêtait avec les maîtres des halles et des mé- 
tiers, quand die leur serrait les mains ou leur 
donnait à baiser ^es deuxjjoues^ quand surtout 
elle leur disait sçs haines contre Henri de Va- 
loir; roi des mignons, langue de vipère qui 
déchirait les dames de la cour , ses proches 
patentes, par des contes de licence et des van- 
teries de couchette! Que pouvait reprocher la 
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multitude au duc de Guise? un peu de lenteur». 
Pourquoi ne point éclater quand on avait tant 
de forcer en main , quand la bonne bourgeoisie, 
les villes municipales portaient appui? C'est 
qu^Hétiri de Guise, homme prudent et de bon 
conseil, ne voulait pas faussement s^ engager; il 
attendait les secours d'Espagne; il savait bien 
que les confréries n'étaient pas en mesure de 
lutter seules contre la chevalerie béarnaise, les 
'reistres, les arquebusiers du Midi; il attendait 
dortc l'Espagnol; il avait confiance en ses pro- 
messes : comment resteraient-elles long-^tettips 
à s'accomplir? 

Ir'organiîsatîon matérielle de Paris n'éprou- 
vait aucune altération ; les registres de Thôtel 
de Grève sont remplis d'ordonnances du roi 
pour la sûreté de la pieuse et belle cité, soit 



t '.« Les chefs de la saintc-UDÎdn reconnaissaient I)ien M. de 
Guise pour vaillant et courageux ; mais il leur semblait aussi, pe- 
sant, g^rossier, et sentant son AUemand, Cependant, en laveur 
de^ setvices rendus à la 'religion catkoKque par soh père le duc 
. de Guise , et à cause des grâces de sa personne , on députa vers 
lui quelques ligueurs , pour lui faife connaître la volonté des 
bons catholiques de Paris. Le duc leur ayant £aiît Taècueil le plus 
bienveillant , en parla aussitôt à messieurs j^es frères, et surtoiit 
à M. le cardinal de Bourbon. » Mss. de M. de Lezeau, conseiller 
d'Etat. ( Biblîoth. Sainte-Geneviève. ) 
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pour la garde des portes, leur fermeture et 
les murailles , soit pour les levées et discipline 
des milices bourgeoises, soit pour la police des 
hommes inconnus et maiivais visages dans les 
hôtelleries : » Prévost et eschevins, visitez 
ceux qui entrent dans nostre bonne ville ou 
en sortent ;> saisissez-vous, de leurs> armes ; et 
venez-|aoi instruire personnellement de tout 
ce que vous saurez '. » Le pauvre roi voulait 
encore retenir l'autorité municipale et catho- 
lique ; elle passait en d'autres mains. 

1 Avril, mai, juin i585, vol.* Colbërl, 35a. -^Extrait des 
registres de THôtel-de- Ville de Paris , in-fol. V. 
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Le roi hésite entre la ligue et les huguenots. — Union avec 
le9 jCf^l^oliquie^, — Qoniértnçe d'Ep^n^ay*. -r,^^?*^® ^® 
Nemours. — Rj^yogiitipm 4^ la. p^cificat^^n* rr JW^W^ 
de guerre. 
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L'attitude toute militaire et si active de 
la sainte -ligue, Tunion intime des villes, 
l'ardeur des populations catholiques.» impo- 
saient au roi ta nécessité de prendre un parti; 
il avait vainement tenté de résister avec de» 



PAMPHLETS CONTRE LA LIGUE (IMS). I«Y 

forces indépentkfates y awc ses braves sot<- 
dats suisses , sps • maréchaux dévoués; cette 
position du nniiea n'était pas tenable; hugue-* 
tiota et ligueurs allaient e» v^r auic mains 
sans luit; le pouvoir lui éahapptHta^ «l'arbo^ 
rah babteaierit une krouleur. Si l'on en excepte 
dfEpemon qui avâil qbek)tie penchant pour H 
roi ép Nàlvarre ^ tout tee-qùi composait le- parti 
du roi était cathpliq^ ; c^4bil; 4onc v^fisUi^ligue 
qu^l fttlait ^t^ra^i^r. Qette l'ésblutioii tM}À^ 
à fiëurijtllJll a^aft "feit tt^m ses éffotfs pbur 
détacha Quelques ïifAlitês'îlè la ligue et les atti* 
lier à son propre parti ; après les é*!s ^ères qui 
déîfeffifdtriiei)t''tbute âsdéltt^ ^e4*è«e % mt avait 
essayé iès «brochures ^t 'Uptm^: lie^ |]Jbtiti!q«es 
aHafent^^bK0f> ^èi^ I^Mpht^t^ C0Mf4 4^è!dpt4t 
d^àswcîàffio»:t^ ils*4i{^)étit daâs ieiir^fe^ 
pai4emeufa^e ia llfmÀ tèoii!^mséà^^(tiÇ6hk 
Vjà^ë^m^u 4mKgu6f(<pr4tëiidue^uâ v^ite de 

les levées de gens de guerre que nous avons entendu se faire en 
plérrféurt'fchaï^dîui^'enipïdy^ei? v^lUè'plAi'Vôit' pttli- éxê^tutét-'fei 

(tnse des acnies au il faicl contre ceux qui sont ligue's en «on 
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saîncte protection de cet £stàt , repos public , 
conservation de la chose pubUqae ) suspecte de 
captatSon et drconreiitiôn du roj, confusion de 
isonEstaty changement de règne, mutation et 
introduction de nouveaux princes du sang es- 
tranger à la cotir&nne , àervitude de la noblesse, 
o|^respion universeUe dis TE^ise^ du 'pauvre 
peuple!, troubles, séditions, guerres pUié quecir 
vilesetlcruautés pU>^ horribles qii^ellesne furent 
antiques. «> Les polîMqtiça Jbi^^at ensdite prp* 
tdsIatiQn deleurfcNbentièiie dtwvipIableàDieu, 
à la sailite Ëglise catholique , apostolique et ro- 
maine ^ àTau^rité des^saint^ conciles et décrjets 
de^wXl^ ^aint père Ici 4:i9pe. C^ qui dievAit n$nii*r 
twtr^te tranquiUi«é,4Q rEgUse^ cç qui (tevc^ik re- 
dopner 1q ^ng etla vie^i^ pautre peupje , (ce qui 
dj¥i»^t^ettre le rpi et le^t/^^aunle en son .pnemier 
Iwtx^ij^'éuit la pais,^ M bride et continence, de 
tQu^sles suj.eis du fpiv^p un@ égale ^ ainajaUe et 
pacifique conversation , c'était de réformer les 
débauches et dépravations, publique», c'était 
d'avoir pîlié de la miéèrë éxti^étheeri' laquelle 
ï^nguit le pauvre peuplje. <^0r nous voypçs tout 
lecéntraire, nous voyonB'lepère jurer en lattidifi 
du fils, nous voyons spoTièr'I^Égtiscf ^'cl^.pçupljçr 
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les provinces; nous protestons de ne nous ap- 
procher ni souiller en rien d'une si pernicieitse 
et sanglante société, violation de paix, confla- 
gration de la patrie et perdition de ce royaume ^ » 
Des pamphlets exprimaient le repentir d'un 
gentilhomme, a Son réadvis et abjuration de 
la ligue et les causes pour lesquelles il y a re- 
noncé et s'en est desparti^ : <c J'ai particulière- 
ment recognu, disoit-il, que.ceste ligue est 
une vraie loi nouvellement introduite dans 
le royaume, directement contraire aux privi- 
lèges de la couronne; j'ai aperçu que ladicte 
ligue renversoit de fond en comble ladicte 
couronne et y étoit opposée par toute sa dis- 
position et substance ; je propose à tous ama- 
teurs du bien public et particulier de rejeter la- 
ditte conjuration ; je jure et promets de détester 
ladicte ligue et de n'approuver jamais autres 



1 « Protestation des catholiques qui n^ont voulu signer la 
ligue. I» i585. 

2 Ployez aussi ce pamphlet : « Le véritable sur la saincte-ligue 
avec cette épigraphe : Il n*y a au royaulme jamais de société 
feable. ** Ainsi disait en Homère Ulysse : 

Celni qai veat coramander comme nn dieu 
Ne doit souffrir eompsgaoïi en loa lieu. 
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conseils que ceux qui seront conformes à la vo- 
lonté de Dieu, conservation de l'Ëstat et cou-* 
ronne de France '.)> Il y a%'ait sans doute beau-t 
coup de bonpe volonté dans le parti du roi, 
qui rédigeait ces écrits; il lendait à la paix et à 
relever Tautorité royale ; c'était en vain ; il nV 
boutissait â aucun résultat. Plus que jamais la 
ligue était forte et puissante; eUe commandait 
dans les villes qui s'armaient pour défendre le 
catholicisme. 

Dans cette situation , ce fut le roi qui alla 
au-devant de la ligue pourla subir dans toutes 
ses conditions, et non la ligue qui vint au roi; 
La position était toute différente : la reine 
Catherine , avec i'«sprit négociateur qui la 
caractérisait, voulut atténuer quelques unes 
des tristes conséquences de cette ratification 
forcée. C'était à elle que s'étaient adressés les 
ligueurs dans une requête au roi, où ils fai- 
saient connaître leurs intentions. « Le cardi- 
nal de Bourbon et les princes et seigneurs qui 
l'assistent, vos très - humbles , très-obéissans 

I « Réadvis et abjuration d*un gentilhomme de la ligue , con- 
tenant les causes pour lesquelles il a renoncé à ladicte ligue et 
•*en est desparti. » Pjans^ iSS5* 
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^érviterifs tt subjeetd fécôgtioi&âent qu'ib sont 
naturellemeiit obligés dé tendre à Vostre Mâ*^ 
je^té tbut: boiineur , resp^t et très-huitible $eT^ 
vteedonitfle à leutroy et prince souverain. Ju- 
rent et protestent aU$si devant Dieu qv?i\k n'ont 
jàmab en autre intention, et tju'ils continueront 
eti ceste volonté toute leUf vîe. A quoi outre 
\eiit devoir ils sont beantoiip etdtés de ee qu'il 
plaint k Vo^tre Majesté déclaiCer ie tèlè qu'elle a 
d*eËtàbKr le service de Dieu par tout Sbn royau* 
àié. Ilâ^oûs supplient très^hUmblement prendre 
de bonne part s'iU vôu^ retnôn^trent que pour 
JôUit* de te bien qu'eux et les vrais catholiques 
d'iceluy royaume ont tant de fols désiré et re- 
cherché au prix de leur sang et n'ont jamais pu 
obtenir, il n'est pas seulen^ent requis de faire 
un e^dict qui contienne que tous les subjects 
soient côntraincts de faire profession de la reli-^ 
gion catholique (tout adtre exercice interdit) 
et lesdits hérétiques destlârés incapables de te* 
nir offices, dignités et charges publiques) tnaîs 
est aussi nécessaire pour faire cognoistf e qu^on 
veut venir aux effects et k l'observation, qu'il luy 
plaise, suivant le senneùt fàictà son ^àtit^ et ia 
supplication de tous ses subjectis assemblés es 
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Estats-Généraux tenus à Blois , jurer et protester 
en son parlement de Paris, après la lecture et pu- 
blication de l'esdict, que c'est son intention de 
le faire perpétuellement et inviolablement gar- 
der ; et si aucune resvocation et desrogation es- 
toit faite, elle ne veut qu'ony aitesgard comme 
à chose directement contraire au service de 
Dieu auquel elle se recognoist avoir le premier 
devoir, la principale et la plus grande obliga- 
tion. Outre ce , demander à ceux de la nouvelle 
opinion les villes qu'ils tiennent, et les retirer 
avec la force s'ils en font refus ; quitter aussi la 
* protection de Grenève ; c'est chose qui ne peut 
résider en une mesme volonté, d'extirper les 
hérésies et de conserver la source d'où elles 
proviennent; et connue ce n'est pas Tesdict 
seul qui fait cesser le mal, Sa Majesté or- 
donnera que l'exécution s'en fera sans aucune 
remise et avec les forces que^ les catholiques 
ont en main , et faire en sorte que l'effect et ob- 
servation s'en ensuive. Moyennant quoi , encore 
qu'en juste occasion ils pourroient demander 
quelques sùpetés, de crainte que l'esdict n'es- 
tant exécuté ils ne soient exposés aux violences 
de leurs adversaires , néanmoins ils offrent se 
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despartir de toutes autres sûretés que celles 
qui despendent de la grâce royale et de leur 
innocence \ » Les cathcdiques conservaient en* 
core des formes de respect, mais au fond on 
apercevait bien que les conditions étaient im^ 
pératives; ils demandaient l'emploi immédiat 
de Farmée de la ligue, c'est-à-dire tous les 
moyens de rester en définitive maîtres de la 
royauté. Le cardinal de Bourbon , premier 
prince du sang, nominativement a la tète de 
la saincte*union , se montrait dessiné dans lé& 
sentimens de la ligue; on lui faisait espérer 
la succession à la couronne. Comme on négo- 
ciait à Rome l'excommunication du roi de Na» 
varre, et que dans le droit public catholique 
tout excommunié ne pouvait offrir son front 
flétri à l'onction sainte, le cardinal de Bourt>on 
devenait le plus proche héritier du trône ; le 



I tt Requesfe au roy, et dernière rësolutîon des princes , 
seigneurs, gentilshommes, villes et communautés catholi- 
ques^ pre'sentées à la royne-mëre de Sa Majesté , le dimanche 
9e juin 1 585 , pour montrer clairement que leur intention n^est 
autre que la promotion et adyancemeut de la gIoir<e , honneur 
de Dieu et extirpation- d^s hérésies, sans rien attenter à UËstat; 
comme faussement imposent les hérétiques malsentans de la 
foi et leurs partisans. » 

nr. i8 
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cardinal déjà vieux , sans enfans, gardait le 
sceptre pour la grande maison de Lorraine; 
on s'explique donc très-bien cooirnent M. de 
Guise plaça ^i haut un Bourbon. Il ne renon** 
çait pas aux droits antiques delà race carlovin- 
gienne, que les pamphlets rappelaient; niais il 
s'élevait au trône tout simplement par un prin* 
^pe alors plus universellement admis, à savoir, 
qu'un hérétique ne pouvait succéder à la cou* 
ronne <le France. Deux grands droits étaient 
ainsi maintenue : l'hérédité de raoe et Tunité 
catholique* 

La ligue avait son gouvernemqnt tout éta- 
bli ; ses relations ^ politiques s'étendaient à 
toutes les institutions ^ à toutes les (provinces* 
Le 19 inars i585, les princes associés écri* 
Tirent aux cours souveraines du royaume , 
prélats et personnes les plus considérables : 
^ Messieurs , nous vous envoyons le double de 
la déclaration faite par M«' le cardinal de Bour- 
bon , par laquelle vous pourrez facilement con- 
nohre les raisons qui nous ont forcés de pren- 
•dre les armes , ce que . nous avons toujours 
tâché d'éviter , jusqu'à ce que nous ayons vu 
paroitre le grand orage qui se prépare par les 
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pratiques et levées des gens de g«iaerne qui 
se font tant en oe royaume qu'en ]>ays étran- 
ger, lesquelles ne tendent à autre but que au 
ohangement et ruyne de la religion catho- 
lique, si les bons et fidèles chrestiens cit sub^ 
jects du roy ne s'y opposent. Nous vous prions, 
Messieurs , de nous assister de vos ^boâs con- 
seils et moyens, comme ie devoir et laoon* 
science vous y obligent; à quoi nom assurant 
qfiie Toas vous conformerez , ne la ferons plm 
longue '• » Celle cipculaire était égatement 
adressée aux échevins et prévôts de toutes les 
villes de France; le conseil de la lign<e voulait 
avoir leur avîs^ appeler leur concours et leur 
aide. L'adhésion qu'on soUicHnit ne fut poitft 
difficile à obtenir , et bientôt tme déclaration 
expliqua les causes v qui avaient mu les sei- 
gnemis, villes et <;ommunacxtés du royatime de 
France, it à s'armer canJtfe ceux qui veulent 
fiinb^rtir la religion de l'Etat'. » On voyait ainsi 
*e dév-elopper un gouvernement av«c ses -des- 
sins arrêtés, ses forces de guerre et son mou*- 

1 Mss. de.Béthwnc, vol. cot. 88|56, fol. 33. 

2 Bibi. du Roi, Mss. Colberl, n° 5. — Fontanieu en a une 
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vement politique : le roi desirait sans doute 
traiter; mais pouvait-on se fier à lui sans ga- 
rantie? Ne devait-on pas imposer de dures lois 
à un pouvoir qui échappait à toutes les pro* 
messes pour revenir à ses systèmes de tempe- 
ramens et de modération ? 

Le tonseil écrivait à M. de Nevers : <r On 
nous a pensé esblouir de l'apparence' d'un 
esdit pour la religion , sans effect , et nous 
arrêter sur les sûretés que nous demandions 
pour nos amis, lesquelles nous avons fort opi- 
niâtrées tant pour leur respect que pour esta-r 
blir nostre religion. Nous nous sommes bien 
aperçits qu'on vouloit sur le particulier inter- 
prester en mauvaise part nos actions et les 
rendre odieuses; encore que les volontés et 
de nous et de nos amis soient très-droites et 
>nnocentes. Enfin, pour lever toute occasion et 
moyen de les calonmier, nous avons faict la 
response que nous vous envoyons , de laquelle 
ceux qui traitoient avec nous se sont trouvés 
si estonnés qu'ils sont demeurés sans réplique; 
et sur ce poinct nous nous sommes despartis 
incontinent, avec ferme Résolution d'avancer 
nos affaires et joindre nos forces au plus tost^ 
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et d'exposer nos vies pour une si saincte 
entreprise , à laquelle ne doutant aucunement 
de rentière affection que vous y avez vouée , 
nous ne vous dirons autre chose, sinon que 
c'est à ce coup que nous ferons preuve que 
nous sommes sei^viteurs de Dieu , zélés à l'avan- 
cement de sa gloire, et au bien et repo^ de la 
France.'» £t il ajoutait, dans une autre dépêche, 
pour expliquer la persévérance des catholiques 
à se maintenir sous les armes : « N'est-ce pas 
chose certaine que M. d'Epernon, duquel la 
fortune, faute de bons fondemens, a besoin 
de forts et puissans appuis, fut trouver le roy 
de Navarre? auquel outrepassant son pou- 
voir, il déclara de la part du roy que Sa 
Majesté le tenoit aujourd'huy pour son fils et 
héritier de cette couronne; chose si estrange 
k nos yeux , d'avoir dès à présent un succès-- 
seur hérétique, qui publiquement s'est déclaré 
persécuteur de nostre religion, l'exercice de . 
laquelle il a, sur peine de la vie, interdit es 
pays de son obéissance. Ce que recognois^ant 
ledict roy de Navarre, même cette succession- 
ne luy estre légitime, et que du gré des Fran-^ 

X «Despesche de M. le cardinal de Bourbon. » u, niai 1 585^ 
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çdia, sinon des desrogés de notre religion , il 
n'en prendra jamais possession; il a chercbé 
à s'appuyer sur les moyens que luy prrépa* 
roient les ducs de Joyeuse et d'Ëpernon par 
promesses qu'ils se sontfaictes respectii^ement^ 
à açaroir : lesdict ducs de Testablir roy , et luy de 
Icd conserver tels qu'ils soirt. Et pour plus ai- 
sément y parvenir depuis ce temps-là, ces deux 
messieurs se sont tellement faict amplifier leur 
pouvoir d'admiral et de colonel , que conune 
roy même ^ l'un s'est attribué tout pouvoir sur 
la mer et l'autre sur la terre; car ledict due 
d'Ëpernon non content des principales defs de 
la France , a Êtict étendre son autorité sur 
chascnne des places frontières, rendant ks 
gouvernans généraux des provinces et les ca- 
pitaines particuliers desdictes places frontières 
sans aucuns pouvoirs, ne servant, comme l'on 
dict , que de zédro en chiffre. >» 

Les esprits étaient tellement agités, si forte^ 
laent prononcés pour la ligue, que toute négp- 
ciation devenait difficile. Il y avait de justes 
méfiances dans la pensée de ces ligueurs^ ef» 
frayés des constantes hésitations d'un pouvoir 
qui ne leur était pas dévoué. Partout les popu- 
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htions fermentaient ; et la reine-mère s'étant 
rendue en grande hâte au camp des confédé- 
rés, écrivait à son fils : a Monsieur mon fils, j'es- 
père que mon nepveu le duc de Guise viendra 
lundy; je crois là sçavoir leurs intentions : je 
désire vous faire entendre et représenter que du 
poinctdelareligionilssonttellementpréoccupés^ 
qu'ils ne veulent rien négocier que par ce poinct- 
là ; je vous demande vostre intention à ce su- 
jet* Eh! vous dirai» je, monsieur mon fils, que 
je me suis bien portée ceste nuict ? Grâce au 
del , je me suis ung peu levée peur fiiire faire 
mon lict : la douleur que j'avois hier au costé 
est un peu calmée ; et ay douleur à ung pied, 
et l'autre est si foible que je ne me pourrois 
soutenir ; aussi ne me tiendrois guères debout. 
M. de Mayenne a fort bonne volonté pour 
nous. Monsieur mon fils , le sieur de Chartellie 
m'a dict que sans M. de Guise, M. de Mayenne 
alloit venir me trouver, et m'a dict aussi que 
son arquebuse est pleine de bonne volonté pour 
ee pays. Yostre très-obligée mère, 

CATHBaiirB '. » 
t Bibiau Roi » M»s.'de B^thune , yol. C0LS694., ^- H- 
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Cette femme souffrante, active dans ses vieui 
jours comme au temps dès fêtes et des palais 
de Henri II , s'adressait à tous les ligueurs mo- 
dérés, au duc de Nevers comme au duc de 
Mayenne, qui représentaient alors la par* 
tie négociatrice de Tunion. Elle obtint la paix 
après des sueurs infinies , des souffrances 
et des humiliations de toute espèce : les condi* 
tions étaient dures, car les catholiques vou* 
latent en finir avec des craintes et des hésita- 
tions sans cesse renouvelées. Dans les confé- 
rences de Nemours on arrêta : « Qu'il seroit 
faict un édict perpétuel et irrévocable par le- 
quel tout l'exercice du calviulsme sera défen- 
du, et déclaré qu'il n'y aura dorénavant en ce 
royaume autre exercice de religion que de la 
catholique, apostolique et romaine; tous les 
subjects du roy seront tenus vivre selon la- 
dicte religion ûu bien à vuider le royaume; lés 
hérétiques, de quelle qualité qu'ils soient, se- 
ront déclarés incapables de tenir bénéfices, 
charges pubUques, offices, estats et dignités. Et 
sera déclaré que les villes données en garde à 
ceux de la religion pour leur sûreté , seront in- 
continent mises en liberté. Sa Majesté approu- 
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vera toutes les pratiques et levées de gens de 
guerre, rançonnèroens, actes d^hostilité, et géné« 
raletnent tout ce qui a esté laict par les princes , 
officiers de la couronne, prélats, seigneurs, 
TÎUes et communautés ; le tout pour la ma- 
nutention et conservation de la religion catho- 
lique , apostolique et romaine. Les gouver- 
neurs généraux ou particuliers qui ont suivi le 
pjarti desdicts princes, et généralement tous au- 
tres officiers seront maintenus en leur comman- 
démens, charges, estats et offices. On donnera 
la viUe de Soissons pour sûreté à M. le cardinal 
de Bourbon avec soixante-dix hommes de che- 
val et trente arquebusiers; à M. de Mercoeur, 
Dinant et le Conquest; à M. de Guise, Ver- 
dun, Toul, Saint-Dizier et Cbaslons; à M. de 
Mayenne, le chasteau de Dijon et la ville et le 
chasteau de Beaune; M. d'Aumale, M. d'El- 
beuf seront également pourvus de garde et 
ville de sûreté. Pour le regard des étrangers. 
Sa Majesté entend que les lansquenets soient 
dès à présent envoyés à la frontière pour estre 
licenciés et mis hors du royaume, et que les 
reistres aussi iront à la frontière où le roy 
ad visera pour s'en servir à l' encontre des for- 
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ces étrangères de ceux de la religion prétendue 
réformée; .les prisonniers de part et d'autres 
seront remis en liberté sans payer aucune ran* 
çon '. D Cette convention, scellée à Nemours, 
et dont l'original existe encore , était revêtue 
des signatures suivantes : Catherine ; Charles, 
cardinal de Bourbon ; Louis, cardinal de Guise ; 
Henri de Lorraine, Charles de Lorraine; elle 
était complète sous tous les points de vue, 
car elle faisait passer le gouvernement de 
r£tat, la disposition des forces publiques dans 
Içs mains de la ligue. 

Henri UI subissait le joug tout populaire de 
la grande association; il se hâta d'exécuter le 
premier et le plus solennel engagement qu'il 
avait signé, et après avoir livré les villes de 
garantie aux chefs du gouvernement catholique, 
un édit porta : « Qu'en cestuy notre royaume^ 
pays , terres et seigneuries de nostre obéissance^ 
il ne se fera plus dorénavant aucun exercice de 
la nouvelle religion prétendue réformée , mais 
seulement celuy de nostre religion catholique, 

1 articles accordes à Nemout-s , au nom du roi , par la reine 
sa mère , avec les princes et seigneurs de b ligue , en présence 
du duc de Lorraine, 7 Juillet i585. 
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apostoliqae et romaine, nonobstant la permis^ 
sion qui estoit donnée de ce faire par nos édicts 
de pacification précédens, laquelle nous avons 
révoquée et révoquons , et ce sur peine de con- 
fiscation de corps et de bien; tOTis les mi- 
nistres d-icelle religion auront à vuider le 
royaume; et tond nos subjects seront tenus 
de vivre selon ladicte religion catholique, 
apostolique et romaine, et cenx qui sont âe 
ladicte nouvelle religion s'en despartiront ; 
tous nos subjects hérétiques sont incapables 
de tenir et exercer aucune charge publique ; 
toutes les chambres mi^partiés, tri*parties, 
establies en nos cours de parlement sont ré- 
voquées ; toutes les villes données en g^rde à 
ceux de la religion pour sûreté, seront par eux 
délaissées; recognoissons tout ce qui a esté 
faict par les princes, officiers de la ligue,., 
prélats, seigneurs, tout ce qu'ils ont géré et 
négotié pour raison que c'a esté pour le zèle 
et affection qu'ils ont eu à la manutention et 
conservation de ladicte religion catholique, 
apostolique et romaine '. » Le roi entrait dans 

i Lettres patentes du roi Henvi III , de.révocatîoii des ëdits 
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la plénitude des voies de la sainte union^ Plus 
de concessions aux huguenots; il épousait les 
intérêts exclusif de la foi romaiue; il déclarait 
la guerre à l'hérésie'. 

Cest à contre cœur que Henri III se dessi- 
nait aussi fortement; la nécessité seule Favait 
poussé à se jeter dans la ligue ; les parlemen- 
taires le savaient bien , et Pasquier écrivait à 
M. de Sainte-Marthe : « Le roy est venu en 
personne le i8' juillet pour faire pubUer Tédict 
au parlement. Le bruit est que s'y acheminant 
il a dict à M. le cardinal de Bourbon qu'il avoit 
£sttct deux édicts de pacification entre ^es sub- 
jects; l'un en l'an 1677 contre sa conscience^ 
par lequel il avoit toléré l'exercice de la nou- 
velle religion, mais toutefois à lui très-agréa- 
ble, car. il avoit pourchassé le repos général 
,de toute la France; que présentement il en 
alloit faire publier un autre selon sa con- 
science auquel il ne prenoit aucun plaisir ^ 
comme prévoyant qu'il apporteroit la ruine de 
son Estât '. v II s'agissait dans cette séance de 

de pacification ()uillet i5S5). — FoNTANon, Collect. <il*ordoii- 
nances, tom. u. 
I Est. Pasquier» Iît. u, lett. 10. 
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vérifier l'édit de réacti<m catholique qui trouva 
félicitations nombreuses en parlement ;resprit 
4e la population parisienne dominait les grands 
corps de magistrature*. . 

Pour arriver à une guerre décidée, à une 
prise d'armes générale qui pût en finir avec les 
huguenots, il fallait del'argent , et Henri III muU 
tipliait les expédiens. G)mme les hostilités qui al* 
laient édater étaient toutes dans lesîntérétsde la 
ligue, il réunit au Louvre le premier président 
du parlement, le prévôt des marchands, le 
doyen de l'église cathédrale et le cardinal de 
Guise , et d'un air moqueur il leur dit : « Je me 
resjouis bien fort d'avoir enfin embrs^sé les 
bons et excellens conseils qui m'ont esté don^ 
nés; c'est à vos prières et doléances que j'ay 
révoqué et annulé le dernier esdict de pacifi* 
cation octroyé aux huguenots. C'est avec peine 



1 En exécution <le son édît, Henri III avait écrit aux éche- 
vins de Paris : <c Trës-chers et bien amés , nous voûtons et 
vous mandons que, suivant nostre dernier édict du mois de juillet 
dernier pour l*eîcercice de lai nouvelle religion , vous faictes le 
serment d*îcéluy garder et observer ; et sera ledict acte dudict 
serment en la forme et ainsi qu^il s*ensuit : « Aujourd*huy. . . . 
jour de ... . xô85 y les prevost des marchands , esclievins et con- - 
seillers de la ville de. Paris , assemblés en l'hostel commun d'icelle, 
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que fsLj pris ce party^ ooa que je ne sots graiid 
sélatear des intéres/ts de nostre reli^n catho- 
lique, mais l'expérifinoe des temps derniers 
passés me faisoit voir dans l'cxécudod de <ee 
dessein de bien grandes difficultés. Maintenant 
qiae cela a esté oûfroyé, il fat»t que tous les ^ns 
de bien et affeotioonés à moa serH^iicô Jgt à oekiy 
de la religion me pi^estent leurs secours poui* 
terminer ceste guerre^ U me iaudra. trois ar<- 
mées dont r.une ne me quittera pas*; une autre 
combattra les buguônotsda^s la^Gkiyenne, et 
iâ tierce ira aux frontières empescber Tamyée 
des lansquenets ert reistres. Smvant la mienne 
tntemion , je ao aurois révocqué le dernier es» 
dict de.la paix;; nous aUons avoir toute âme 
trouped'hér^iqoesjsuries bras; il Êiutpramp* 
tement y pourvoir^ car oa vieodroit, comme 

ont, suivant le commandement et intention du roy, jaré l'ob- 
servation de Tédict £aict par Sa Majesté au mois de juillet der- 
nier pour la révocation de l'exercicje de ;iiQUviille religion. ».Et 
sera 1^ ,présça^ ^cte Inséré ^ans le» registres. du gre^e dudtct 
Hoslel-de-Ville , suivant ledicl .qdict ;'Car tel est iH>stre plaisir* 
Donné à Paris, le a3<',^eptembr.e ^585.» Suivant desquelles let*- 
très mes4icts sieurs les pcevqstdeA ina^cbai^ds» e&cbfitilis et. con- 
seillers de ladicte ville cy-des&usnonun^s ont iàic^ekV.pr«sté ledict 
sermentrequis par lesdiates lettres > ^en la forme v^ijjue et portée 
cy^dessus. » Beg. de rHdtel-de-ViUe, t. jm, p. 6a3. • 
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chascun sçait et Ta desjà vu, brusler et sacca* 
ger vos moulins et maisons^ Je fais la. guerre 
contre mou advis: vous m'y avez forcé; il faut 
donc qua vous m'aidiez à la ifaire vilement et 
fortement 9 m'octroyant les munitions et autres 
choses requises; après quoy je ne m'iespargne-* 
rai nullement.» Il s'adressa ensuite à M. de 
Harlay, alors premier président au parlements 
a Yqûs ayez; esté fort zélés et desvoués /mouâ; 
le premier président^ ainsi que vos collègues^ 
à la révocation de mon dernier esdict, et je 
vous en complimente bien fort; il faut^iepen** 
dant que vous sçachiez qu'on ne £aict pas la 
guerre s^ns deniers, et tant que celle-ci durera 
vous aurez bien tort de me rompre la teste de la 
suppression de vos gages* M. le prevost, adjou** 
ta-t-il en's'adréa3ant au prevost des marchands, 
faictes incontinent de mesme assembler les 
bourgeois et habitans de itia bonne ville'; ils 
ont manifesté grande jôye de la révocation de 
mon esdict, et ils ne seront pas faschés de me 
fournir deux cent mille escus d'or ; car, tout 
compte faict , cette guerre coustera quatre cent 

I Harangue du roy faîcte à messieurs de Paris le 1 1* d*aoust 
i585. (Brochure. ) 
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mille escus par mois. Mon cousiu, dit-il au 
cardinal de Guise , vous yoyez; je puise an fond 
des bourses ; je réunis et mets ensemble autant 
de deniers que faire je puis; maintenant le 
clergé fera le reste : dictes -luy que ia guerre 
qui va estre mise en train est une guerre saincte 
pour nostre religion; je ciH>is en conscience 
devoir me servir des revenus de l'Eglise; c'est 
pour l'Ëglise que nous prenons les armes; c'est 
le clergé qui m'a forcéà m'ai*mer, c'est le clergé 
qui doit me soutenir. » Chacun se récria sur 
les paroles doucereuses de Sa Majesté , qui de* 
mandait en définitive tant de fortes sommes 
d'argent; on éleva la voix pour faire des remon- 
trances; le pauvre peuple, le clergé étaient 
épuisés et à court : « Vous avez demandé vous- 
mesme à guerroyer, s'écrioit Henri III*; vous 

I J*ai trouvé dans les ardiives de Sîmancas , B S^^^? ( i ôS6) , le 
sonnet suivant , qui exprime la situation : • 

Le Boy. Je désire la paix, et la guerr» je jore ; 

Le duc de Guise. Mais si la paix se fait , mon espoir n^eit plas rien , 
M, de Mayenne. Par la guerre nous vient le cresdit et le bien. 
Le cardinal de Guise, Le temps s*o£fre pour nous avec la couyertare. 
Le roy de Navarre. Qui comptera sans moi pendant que je Tendure , 
Comptera par deux fois je m^en assure bien; 
Le card, de Bourbon. Chacun peut bien compter ce qo*U pense estre sien. 
La Boyne-Mère, La dispute ne vaut pendant qve mon fils dure. 
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m'avez forcé à desgaisner l'espée; il valoit bien 
mieux la conservation de mes esdicts que vos 
idées remuantes, que vos décisions de guerre 
au fond de la boutique ou du chœur ; j^appré- 
hende fort que pour vouloir destruire le pres- 
che, nous ne mettions la messe en grand dan*: 
ger. Au reste, maintenant voyons les effpcjts; 
il n'est plus question de paroles. » 

Henri III révélait naïvement ses affections 
et ses aptipathies; il avait été contraint dans 
tout ce qu'il avait signé à Nemours , et il disait 
maladroitement ses dépits à ceux qui se mé- 
fiaient de lui. L'argent ne lui manqua pas; le 
clergé fit don du capital de cinquante mille livres 
de rentes sur son temporel ; les villes s'impo^ 
sèrent; tout retentit de la bataille et tuerie des 
hérétiques : «Il ne faut plusi parler de paix 
avec les huguenots, écrit Pasquier, pour qui 
ne veut estre desclaré criminenx de lèze-Majesté 
divine et humaine. C'est le lieUjCommun de nos 

Le Pape. Poursuivons néànmoioi la ligue et se» projets. 

L*Bmpereur. Le roy donc perdra 1a Finance et ses sujets ? 
Le roi d'Espagne. Si la France se perd je Taurai tost trouvée. 

La France. Tout beau, il ne faut pas tant de cbiens pur un os. 

Et cênx-U ont bien taial ma puissance esptouvée , 
Qui pour Tambiiion me Ironl; leui le repos. 
.IV. 19 
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prédicateur^ en leurs ehaires. Oti joue mainte- 
nant à|)fs Êiire. Mais voyez, j^ vous prie , corame 
Dieu se mocque de nous. Le roy avoit faiùt 
ceMe année en uh mesme ten^ps six ai'mées 
pour terrasser inopinément tout d'un coup 
toute la puissance huguenote. M. de Guise 
cotnmandoit tén l'une sur les frontières ée 
Champagne pour fermer le passage au secours 
estfangër; M. de Mayenne à une antre en la 
Guyenne, qu'il devoit joindre à cd!e du ma- 
reschal de Matignon ; le hiarescfaal de Birôn en 
Poictou; le sieur de Joyeuse en Auvergne; le 
siteur de La Valette en Dauphiné. Il n'y avoit 
sage mondain qui ^e jugeast que les huguenots 
de <ceste façon investis à KrtpouYvu seroient 
desconfits sans espérance de ressource. ïoute- 
foi^ nous en avons rapporté antre fruict que 
la prise de quielques bîcocques , lesquelles au- 
paravant il peine côgnoîs^ions- nous de !èur 
non) , et maintenant ne se rendent recomman- 
dables que par leur ruine. Ceux qui aujour- 
d'huy <;ondutsent le party huguenot oiit pris 
tout autre conseil que le feu admirai de Chas- 
tillon , lequel pendant nos premiers et seconds 
troul^ estoit environné d'armées sur les 



dmnipfi pottr jouer à^^qu^e, ou d^ubte ; «t ;en 

railla du çéïil ^'m^ |qw^^.Çe^J^ci)^ pfv ^n 
uoi^y^ »cÎYifti. mp fi^^m qup po«r f^&ti^ î>r«n 

déduis l^are VÎU^^ q^^i^JftçaY«nJ; fpjpt: ^>ie^ fop- 

mesme moyen d^amusoirs. La guerre ;^^^nr 
duisant de ceste Êiçon , je ne vois point que 
nous ayons si promptement fin du hugue- 
not comme la ligue se promettoit. Pour le 
deffroy de toutes ces armées, outre ce que 
l'on a faict revivre tous les estats supprimés , 
le roy a voulu d'abondant rendre par nouvel 
esdict héréditaires tous les offices qui n'es- 
toient de judicature. Et sans faire mention 
des autres esditts, il a vendu par permis- 
sion de Rome cinquante mille escus ' de 
i:entes du temporel de l'Eglise. Médecine que 
quelques uns n'estiment pas de moins dan* 
gereux effect que la maladie qu'on veut 
guérir'. » 

I Est- Pasquisr, Iîy. n, lett. t3. 
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Le bon Pasqùier déplorait 'la situation nou- 
Telle et dépendante qtke la ligue imposait au 
tiers partî^ar la' gùeli^î^èf; ce parti cessait d'être 
unéforce libre et agissa'nt d*€He-même. Le traité 
de Nemours consommait la fusion des- royalistes 
et des ligueurs aux condition^ imposées par la 
sainte-union câtholiqtie. Lés royalistes n'étaient 
plias que les auxiliaires d'un mouvement qui les 
dépassait. « • 
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CHAPITRE LXVI. 



ACTION SECRETE DE LA LIGUE. 



Correspondance du duc de Guise , sous le nom de Mucitts , 
ayec Tarobassadeur d'Espagne. — Lettre contre la paix. 
— Demandes d'argent. — Sollicitations auprès de Mont- 
morency. — Sur les opérations militaires. — Siu* la 
Flandre. — Contre la reine-mère. — Sur les tilles liguées. 
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Lbs opérations militaires de la ligue se déve- 
loppaient lentement; les résultats n^étaient pas 
en rapport avec les forces alors sur pied ; il n'y 
avait pas complète harmonie dans les armées 
confédérées. Le duc de Guise avait les yeux 
fixés sur TËspagne; depuis la signature du traité 
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de Join ville, la ligue avait pris des engagemens 
positifs avec Philippe II ; et c'est alors que com- 
mença cette correspondance mystérieuse , où 
le chef de la maison de Lorraine , sous le nom 
de Muciusy tenait l'ambassadeur espagnol au 
courant de tous les accidens politiques y de 
toutes !es craintes de l'union \ Cet ambassadeur 
à Paris était Bernardino de Mendoça , qui avait 
remplacé Juan Baptista Taxis, chargé par le roi 
catholique de diverses négociations secrètes. 
Dans' cette coi*respoDdance, qui se continua 
jusqu'à la catastrophe de Blois, le duc de Guise 
fait preuve d'une activité surprenante^ Les se- 
cours promis par l'Espagne se faisaient souvent 
attendre, et pour la réussite de l'entreprise, la 
promptitude était bien nécessaire : ne fallait-il 
pas seconder les bonnes intentions de Margue- 
rite de Navarre, tout entière dans le mouve- 
ment de la ligue'? Le duc de Guise cherche 

I Cette coiTe»poildBiic« tfl eiirieuâé (bi*iifiè troîë (wqtiêts dans 
les 'archives de Simancas j quelque^ unes des dépêches Sopt ep 
fchiftres, mais traduites par un secrétaire, lettre par îettre. Sur ' 
phirfëUM de ces d!épéchHsf a^tti de» annotatiûhs de la maih àt 
Philippe U. 

3 Jai trouvé dans les ménies archives une lettre fort triste 
de MargUf<rhe de Navarre à sa Hière ; elle est pleiue de douleur. 
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surtout à détourner la possibilité d'une paii^; 
toutes ses uégociatious tendent à éviter ce ré* 
siUtat. Berhardiuo avait eu une audience de 
Henri m , dans laquelle le roi de France ma* 
nifesta sçs craintes sur Tissue de la lutte qui 
allait s'engager, tout en adoptant les principes 
de la ligue et subissant sa volonté. Le iiS août 
i585 > le duc de Guise écrivait à Tambassadeur : 
«J'ay entendu le discours de vostre audience » 
et si vous n'en pourchassez chaudement les 
e£fects « je crains fort que tout ira en fumée ; 
je le laisse à vpstre discrétion commç très -sage 
et advisé que vous estes ; vous souvenant que, 

filiale : « MoDsieur de Saulan , puisque b cruauté de mon mal- 
lieur et de ceux à qui je rendis jamais que service est si grande , 
i|ue nôQ content des indignités que defmis tant d'années ils 
me font pâtir, ib veulent poursuivre ma vie jusqu'à sa im> 
je désire au moins advant ma mort avoir ce contentement, que 
la royne ma mère sache que j'ay eu aflsex de courage pour ne 
tomber ejltre les mains de me» ennemis , ?ous protestant que 
je ne mangerai jamais ; asseurez-les , et les premières nou- 
velles qu'elle recevra de moi sera ma mort. Sous son assurance 
et coofi|Da«demeia je infestais flauv«e ciiet elle, et au -lieu de 
bon traitement que je me promettois , je n*ai trouve <iue hon- 
teuse ruine : patience, elle m*a mis au monde, elle m*en veut 
oster. Si 8Bi»-îe bien que je suis entre les mains de Dieu , rien ne 
m*adviendra contre sa volonté; j'ai ma fiance en lui et recevra* 
toul de sa main. Vostre plus parfaicfe et meilleure amie ,, 
Margubritc. w Archives de Sîmanras» B.^*;*'?. 
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si Ton vous parle d'une paix générale en ce 
royaume pour faciliter ladicte entreprise, re- 
inonstrer qu'elle n'est nullement nécessaire; 
au contraire, durant la guerre ils ne peuvent 
tirer secours des bérétiques de deçà. J'ay envie 
d'envoyer vers le roy vostre naaistre prtiir luy 
rendre compte de toutes nos affaires et vous 
instruire auparavant de la despesche; mais j'en 
ay esté retardé par le sieur Juan de Taxis , qui 
m'a escrit avoir charge parler à moy, et l'at* 
tenês depuis douze jours, et crois qu'il sera icy 
bientost. J'ay faict une despescbè à Rome au 
cardinal Pelle vé et ali père Claude pour solli- 
citer en diligence qu'on paracbevast le procès, 
jà fort advancé, du prince de Béarn comme 
hérétique, relaps, et pour le proscrire, chose 
qui importe merveilleusement pour continuer 
nos desseins, pour mettre à an ce que avons 
commencé, pour l'extermination de leur reli- 
gion et empescher les desseins d'une paix trom- 
peuse : je vous supplie en escrire à Rome aux 
juinistres du roy vostre maistre afin qu'ils eu 
fassent instruire comme chose importante à la 
religion. Je vous fis aussi dernièrement entendre 
combien il estoit nécessaire de secourir la prin- 



DEMANDES D'ARGENT (1585). »! 

cesse dé Béarn, Marguerite, laquelle pour rien 
niaintiendroit , selon nostre projet , la guerre 
en Gascogne , quelque volonté que l'on eust à 
Testeindre r'je vous supplie en faire une des- 
pesche en toiite diligence afin qu'elle puisse 
toucher les cinquante mille escus que devions 
recevoir, ou autrementnosdesseinsdecontinuer 
la guerre viendroient à faillir; enfin il est cer- 
tain que Marguerite y soutiendra les armés. 
Je vous supplie escrire en extresme diligence 
afin que le fruict prétendu puisse réussir, le 
tout à la gloire de Dieu \ » L'Espagne ne mon- 
trait pas une grande exactitude dans l'exécu- 
tion des engagemens contractés à Joinville; 
elle avait promis des fonds, lesquels n'arri- 
vaient pas; ils étaient pourtant si utiles^ pour 
seconder surtout l'entreprise tentée par la 
reine de Navarre en Guyenne. Dans une let- 
tre du i4 septembre i585 le duc de Guise 
explique à l'ambassadeur le peu de moyens pécu- 
niaires que possédaient les princes de la sainte- 
union; ils avaient à solder les reistres, lansque- 
nets et Suisses , et c'étaien t tous gens qui devaient 

I Archives de Siroancas, Got. B56'^7. 
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être payés exactement; Sa Majesté catholique 
était donc suppliée d'accorder quelque bonne 
somme de deniers : « THons l'attendons de sa 
libéralité , pour ne pouvoir que difficilement 
sans ce secours maintenir nos affiedres en Testât 
que nous desirons, sinon avec très^grandé et 
périlleuse difficulté '. s> % 

Et le la octobre il réitérait ses demandes: 
a Vous sçavez tous les efforts que nous avons 
faicts , pour réduire les affaires au poinctnuquel 
vous les voyez tant dedans que hors le royau* 
me ; mois malaisément nous pouvons poursuis 
vre et maintenir ce qui est nécessaire pour lé 
soutien d'un si grand faix sans la &veur et aide 
du roy vostre maistre auquel je vous prierai de 
remonstrer et faire cc^oistre quelle est nostre 
position qui importe au repos de ses Estais, oe 
qui ne peut estre aaqs extresme despenses pour 
lesquelles nous n'avons les reins assez forts. 
Voilà pourqum je vous prie le remonstrer au 
roy vostre maistre , afin que promptement il 
fasse effectuer et respondre aux remontrances 
que je luy fais faire par J. B. de Taxis '. » 

I Archives de Simancas, col. B56'**'. 
a Archives de Simancas, cot. B56 '**. 
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Henri de Gdt^e <:hm'^âit ^péciâlëitlent à 
entraîner âàtïi là ligUe le tnàféôhal de Mont- 
ttioreticy qui pôUvàiC être d'un si grand accours 
eA Languedoc; il était à redouter par deà idées 
de transactions et de paît générale que les li'^ 
guèurs voulaient étiter de tous leut*s i^àoyens. 
Le duc de Guise écrivait encore à don Ber- 
i^l^rdino dt Mebdoça : « Les évétiemen^ votiâ 
feront as^ez reniarquer dé quelle con^séquetaee 
est Pàlliànce de Mohtrbok^ency àVèc M. de Mont- 
peâsier^ estant certain qu'il se entremet de^jà 
pour traiter de la part du roy de France avec 
le prince de Béàrn , ayaht comtnencé à dohtier 
ei^pérance h la roytie-mère de la cônversit^n 
dudict prince de Béarn , et elle qui ne demande 
que subject et occasion avec quelque petite cou- 
verture en la religion pour négocier une mau- 
vaise paiï, n^oubliera aucune chose pour y par- 
venir; si est-ce pourquoy j'estime très-néces- 
saire d'en advertîr Sa Majesté catholique , afin 
dé ton costé y apporter remède qui dépendra 
de luy seul et du duc de Sâvoye : non que le 
pouvoir de Montmorency soit à craindre, le- 
quel ne s^estend plus long que Lai)guedoc , 
mais il est important d'y remédier, et vous sou- 
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viendrez s'il vous plaist que dès le commence- 
ment de ces affaires je vous ai escrît que rien 
ne pouvoit tant apporter de subject à une paix 
que Montmorency si l'on n'y mettoit bon ordre. 
Je vous dirai que depuis mon arrivée en ce 
lieu j'ai faict plus que jamais résoudre le duc de 
Lorrajne à s'opposer et déclarer ouvertement 
contre la venue des reistres hérétiques ; et con- 
sidérant qu'il n'y auroit rien à tant craindre que 
cette entrée laquelle seroit cause de faire forger 
une paix beaucoup à leur advantage et aux des- 
pens de la religipn catholique. » 

Henry de Guise allait, de concert avec le duc 
de Lorraine , marcher contre les reistres d'Al- 
lemagne, étrangers maudits; il allait batailler les 
Suisses huguenots : « Monsieur l'ambassadeur, 
j'ai bon nombre de gens de guerre ; je crois pou- 
voir combattre avec succès; c'est le seul moyen 
de résister et apporter remède à toute mauvaise 
volonté tant du costé du roy s'il estoit si mal 
conseillé et oubliant Dieu , ce que je ne veux 
croire , que des hérétiques dedans et dehors 
ce royaume; ce que brouille Montmorency en 
Provence est cause d'y faire aller Ëspernon que 
sans cela ne Peust osé entreprendre; il fera 
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haster la paix \ » Henri III avait donné ordre 
k M. de Mayenne de s'acheminer soudain en 
Langaedoc : « Je lui despesche ce courrier, écrit 
le duc de Guise, afin qu'en aucune façon il 
n'accepte cette charge, crainte d'offenser le 
mareschal Montmprency '. »£t il ajoutait dans 
une autre dépêche : oc J'ai jusqu'ici émpescbé 
que mon frère n'attaquast M. de Montmorency 
sous Fasseurance que j'avois que parlé moyen 
de Sa Majesté catholique, M. de Savoyele ré- 
duiroit à se joindre avec nous et le parti catho- 
lique , et a esté cause cette pensée de retarder 
mon frère d'approcher de Toulouse qui n'eust 
puestre sans quelque rencontre contre ledict 
mareschal. Je vous^upplierai donc d'avancer ce 
traité par tous les moyens qu'il vous sera pos- 
sible, estant certain que une bonne intelligence 
confirmée estroitement enti*e luy et nous^ em- 
pescheroit tout traité de paix et autre dessein 
que pourroient faire ceux qui n'affectionnen): 
le service de Dieu ni de leur patrie; et seront 
le vrai et sûr establissenfent et repos de nous 



I Archives de Simancas , cot. B S^»'*. 
a Archives de Simancas, cot. B56**». 
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Qt de luy, et pourriozi$ facilement exécuter toi» 
les commaodeoiens du roy catholique eu ce 
royaume, qui seroit toujours DOtre commun 
protecteur'. » 

La politique du duc de Ouise était aurtput 
d'akrmer Philippe II sur lasituation de sas pay3 
4e Flandre : 4(Si on ne nous donne pa^dessacouroi 
vil y a tout à craindre pour les flstats c)« vostre 
ipai^tre; les hérétiques estant en forc^ dans 
ce royaume, les Estais des provinces de par 
deçà seront daus un danger imminept » h^ 
due de Montpensier refusajit de «igper la ]in 
gue : a J'ai eu ad vis, écrit le duc de Guise, que 
le duc de Montpensier , oubtia^t ^ religion et 
son devoir, se joïnct ayec les hérétiques, suivi 
des frères du prince de Condé et de quelques 
froids calJioliques ; leur menée et intelligence 
est pour venir à une paix, sî nous ne Vempes-* 
dbons pas, à quoi nous devons tendre timt 
pour le bien et conservation de la religion, 
que pour le repos des Ëstats de vostre maistre, 
estant tout cela joinct ensemble et inséparable. 
L'assistance du mareschal de Montmorency 

I Archives de Siroancas^ cat. B 67*^7. 



LETTRE CONTRE LÀ PAIX (1586). 505 

avec eux peut infiniment travei*ser vos afiEai- 
reâ ; c'est pourquoi je vous prie de nouveau 
tfintercéder auprès du roy vostre maîstre et le 
duc de Savoye à ce qu'il leur plust retirer le- 
dit! mareschai du parti du prince de Béarn 
pour le faire joindre au nostre, el seroit bien 
nécessaire que ledict mareschai se liast svtc 
nous plutost qu'avec le roy , afin que d'an com- 
mun accord nous puissions donner la loy, car 
il est à redouter, ainsi que je vous ai plusieurs 
fois escrit, que par une paix générale tout le 
malheur de la guerre ne tombast sur les Estats 
de vôstremaîstresam que nous eussions moyen 
de le divertir , c'est chose à quoi vous deve» 
bien penser ^ï) 

On apprenait que la reine*mère se disposait 
k négocier avec Henri de Béarn ; Catherine 
cherchait à' conclure une bonne paix qui au- 
rait arrêté les desseins des ligueurs dévenus 
si menaçans. I^e duc de Gitîse s'effrayait de 
ces négociations; il fallait s'y opposer avec 
toutes les forces catholiques, car la sainte cause 
en dépendait; il écrivait 4Je nouveau à don 

I Archives de Simancas., oêt BS'j*^, * • 
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Bernardino : <c Je crains tousjours les desseins 
de la roy ne-mère qui se doit dans peu de jours 
voir avec le roy de Navarre , et que sur cette 
conclusion elle veut troubler le repos des ca- 
tholiques de ces deux couronnes qui consiste 
en l'union. J'escris à mon frère que devant 
qu'elle puisse prendre conclusion , il s'en re- 
vienne en diligence en son gouvernement, qui 
depuis Auxpnne; est tout nostre, et. qu'il s'ash 
sèure de Lyon, afin que nous soyons prests à 
empescher l'effect de telles menées. Nous vous 
dismes qu'il nous falloit des moyens outre les 
nostres pour maintenir un parti ferme, tousjours 
prest et en estât contre tels desseins ; je vous 
prierai bien fort de vouloir en diligence escrire 
pour l'expédition , afin qu'estant asseurés,. nous 
prévenions un chasçun avant cesle conclusion 
de paix; je vous prie aussi vouloir faire toute di- 
ligence pour les trente mille escus desquels nous 
avons nécessairement besoin et nous font très- 
grand desfaut '. » 

Toutes les bonnes villes se déclaraient pour 
la religion catholique; il fallait seconder leur 

I Archives de Siniancas, eût. B 37*78, 
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ardeur"; le^ sommes lie deniers promises par 
Philippe II étaient impatiemment attenduesi Le 
duc de Guise développait à l'ambassadeur. >espa-i 
gnol les impérieux besoins de la ligue; il lui 
exposait la situation des bons catholiques: 
«Vous voyez clairement Testât de nos affaires, 
et pouvez juger par les louables intentions 
qui ont conduict ceux de Paris à la résolution 
qu'ils desmontrent pour le service de Dieu, 
combien il nous est nécessaire d'establir nos 
moyens, de sorte qu'à toute heure nous puis-* 
sions estre prests pour soutenir une si juste ei!^« 
treprise à laquelle la pluspart des bonnes villes 
se sont mises d'intelligence. Je vous supplierai 
vouloir advancer les affaires de ce costé , afin que 
les moyens puissent accompagner nos desseins, 
et foire en sorte que l'argent du premier paye- 
ment soit promptement déposé sur la fron* 
tière, pour que nous puissions , en une néoe3- 
site qui ne se peut prévoir^ estre assistés in- 
failliblement de vostre part, et qu'un desfaut 
ne nous puisse apporter du retardement en 
nos afifoires'.» ' 

I Archives de Simaiicas, eot'fi^^»*! 
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Ces secours it'amvaieilt pas : le roi de France 
allàk recrroir des renforto de reisthes et de 
laHsquenefl»; ie ducde (inise se piaklit amie*- 
' reihent à don Bernardino de Mendoça de ces 
hésitations de la cbur d'Espagne qni conipro«- 
mettaient la sainte cause roc Je icraias que tes 
forces royalistes estant aux cfaainps^ il ne 
se fasse quelque unkm moyennant laquelle 
on né vienne à une paix générale^ chose ique 
l'on désire par^dessus toute autve. On peut 
nous contraindre à faille par force ce que nous 
nWofiS envie de faire ni ne ferons jamais de 
bonne volonté. Si nous «pussions esté secourus 
de Sa Majesté catholique^ selon ce q«iô nous 
l'en avions faict instamment requérir > nos af^ 
faires eussent esté ipaintenant si bven estaUies 
que nous eussions osé prbmettréde destonmer 
ou pour te' moins rendpe vaines telles entrer- 
prises avec moins de diffîcult^ qi» à présent; 
c'est une grande pitiédè nous voir ainsi «désunis 
n'a]^nt que une mesme volontétendantau ser* 
vice de Dieu et au bien, grandeur et^vepos 
des Estats du roy catholique'. » Philippe H ré* 

1 Archives cle SimancMf) i|otjB56';'^^ 
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pondait à tout : « Prenez patience; les secours 
arriveront; n'éclatez que lorsque vous serez 
sûr de réussir : Mucius^ la cause de la religion 
est à la veille de son triomphe ; mais il faut du 
temps et de la prudence '. » 

I Je donne plus loin la correspondance de Philippe II avec 
son ambassadeur, sur tous les projets de la ligue. 



..î 
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SITUATION DU ROI DE ITAVARRE ET DES HUGUENOTS. 



Le roi de Navarre. — Douleur qu'il éprouve du traité de 
l'union. — Tentative pour sa conversion. — Excommuni- 
cation de Henri et du prince de Gondé. — Défi cheva- 
leresque des chefs de la gentilhommerie contre le pape. 



itt8». 



Le parti catholique était ardent, actif, infa- 
tigable; et le pauvre roi de Navarre, avec sa 
chevalerie de montagne, attaquerait-il de front 
toutes les forces de la ligue? Jusqu'ici Henri 
de Bourbon espérait une alliance intime avec 
Henri HI, ce qui lui aurait entièrement donné 
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le parti royaliste et politique. Toutes ses né- 
gociations avaient tendu à cette fin; la reine- 
mère l'avait entretenu dans de bonnes idées 
de paix, et sa correspondance avec d'Epemon 
n'était pas de nature à le décevoir. Quand donc 
le Navarrois apprit le traité de Nemours, ce rap- 
prochement de la ligue avec les royalistes , il en 
éprouva un vif et profond chagrin. Ne plus dis- 
poser de la couronne! il feUait aller aux champs 
de guerre^ tirer sa dague contre six armées réu-» 
nies ! Tant il fut plein alors de doute et de cha* 
grin , que « parlant un jour au marquis de La 
Force de l'extrême regrfet que son âme conçut 
de cette paix, il lui dit que pensant à cela pro- 
fondément, et tenant sa tête appuyée sur sa 
main, l'appréhension des maux qu'il prévoyait 
sur son parti fut telle, qu'elle lui blanchit la moi» 
tié de la moustache '. » Cette espérance de la cou* 
ronne lui fut encore enlevée par la solennelle 
excommunication lancée par Sixte-Quint. Tant 
que le roi Henri III n'était pas entré franche- 
ment dans la ligue et n'avait pas signé son traité 
avec elle, on a vu que le pontife habile ne 

1 Mathieu, Hist. ann. i585. 
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s'était pas dessiné* L'ambassadeiair de France à 
Ronre écrivait dam une de ae» dépêches : « Le 
paf)e m'a parié fort ai^remeot contre tous ceuâ 
quK sont de laligue^ et m'a dict comme il m'an 
Yoitdéjà fkict autrefois, que l'àme de son pré- 
d^sseur qui âfvoit esté occasiôi» de ce maU 
heureux soulevenlient , en sau£&*oit à cette 
betire/comme fraroieiit en leur temps les car- 
dinatti de Seos etCosme\ «L'adhésion du roi 
à la saUfete-union détermina Stxle^umt^et le 
sacré collège fut réuni pour préparer la buUe 
d'exiCommuaioation contre les hérétiques de la 
maison de Bourbon. 

Le. parti royaliste, attaché à l'ordre rég^îer 
de la succession , cherchait à empécber ce ré* 
sultat , en poursuivant avec ardeur la couVer- 
sioD dti roi de Navarre. Il députa même auprès 
du Béarnais une sainte religieuse^ parente du 
cardinal de Bourbon, et alliée de sëi race; on 
espérait qu'elle aurait quelque influence sur 
le roi deÀ huguenots. L'ambassadeur d'Espa- 
gne envoya à Philippe H la relation de cette 
entrevue d'Henri de Béarn avec M"* de Sois- 

1 Despesche de M. de Pîsany au roy, le i3ianvier i5$^. 
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de Dieu ik rc>f^oient voir leur force et leur puis- 
sance telle que leurs ennemis en ressentiroient 
domnidgeiet èstonnement; quant & la religion, 
ils àvoient toujours et dès leur première en- 
fance esté instruits selon celle qu'ils obser- 
Yoîent, et qu'ils né cbangerotent jamais par 
menaces ni- violence ; ils n'estoieiït point pages 
pouf les faire obéir avec le* fouet; jamais 
le roi ne les avoit- tant honorés que de les 
faire im^trùire de boÉine façon, mais tou- 
jours le ôousteafu à la gorge, n'ayant autres 
i^isons' pour leur conversion que des me- 
naces de mort et de ruine; on ne les auroit ja- 
mais^ par > cette voie; mais js'il plaisott'ân roy 
faire tenir un côncjlé cottime ils Tavoient sup- 
plié, et qûë Ik iï leur fist prouver Phérésié 
dont' ôil les ai^cuse, ils estoient prpst à re- 
tourner à l'Eglise catholique ainsi qif ils en 
^dient sortis; chose de quoi Af^'de Soissons 
se dbtitenta bieaucoup, et leur fit promettre 
qu'èfeiae résisteroient point aii concile, maïs 
qfulls chahgeroient si leUr secte' eslôit con- 
damnée. Après, elle leur demanda s'ils vou- 
loieiit p6înt écrire à M. le- cardinal son frère ; 
il^'lûi répondîrcint pourquoi elle desiroît qu'ils 
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lai escrivissent et ce qu'ils pourroieat mander 
à une personne qui les aimoît si peu, tant en- 
nemie de tous les siens , de qui le cœur 0%}^ 
affections estoient'tootes'étraisgères, et qui vou- ^ 
loit dépouiner sa race du bien qui juslement 
estoit à ellev pour èniriobif , i.Mfi pi^éjudiisei^ 
une fanùUe estrangère. Au i^te, ils vojroicM 
que M^ de ' Soissons eatoit tout^ de ce ^ costé , 
et pour les persuader on devoit equ^er^ iu3^ 
personne moins.. suspecte, et qui nii fiist point 
de la ligue'. » Sn ^di^ettwt r^uitprit^ du 
concile, Henri.de Qéarn en^et^tit toii^iWrs 
le parti politîquje dans Içs ,idée$ de 4a >QQppir 
veraion à> la foi romaine. JDtmA la pp^lioii 
difficile QÙ»^* trouvait. 4e roi de Navarre; il 
ne voulait . pas heurter^ les hommes modérés, 
les parlementaires , grj^od^; p9i?ti^ans des coa- 
ciles, et quipoi^yaif^nt Jui y^nir en aide, par 
œtte seule idée d'uii retour :9fi c^th<^cisipe. ' 

^ Alors éclataient les foudres dpi Sixte^Quint; 
la bulle d'excçmP^ij^iiOïition et de déchéance 
fut lancée au miliç^ de l'imivers catholique. 
Quand Ift mMltitùde.s^jlg^nouiUaît muette de- 
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▼abt ie p«pevc^éta|it une ^nde BÂtrmukve sur 
un fttônt royal quft'Pesckièion deI'Eglifte;<$îxte 
itéicItirAlr excommunié aftemrj de Bourbon > jar 
dî9 roy; de ïfavarre ^ ^et'flenity dît Bourbott jadt$ 
prifiee'de Copdév^qih depuis leur lias âge smuk 
voîitlut; les; erty^urs^dëlGiactTni «t sçutdfaoî^nt qb* 
M^ifienttèur^iiéréBles. Tôm jefreffeifc jM)^^ 
€sté'fei^s|tei#r<lës tatbetier à là foyëathélique, 
^à^^îdstôlîqiiè e*^ l'ôfciatee ; mai* - kpkij^ ^de Na- 
t»t¥^^'â|^rè»'S^trè montré^ ▼âriafale et ioeop- 
séaittjj a i*iii (âpf^s' avoir jà ^sué conireFti 
c<Mttitt«*càtfetoHqti<é«) pâ^ pfV>te9ter v<iulair' oc».^ 
tîe^er^k t^kvinlMie^covMbe au^lil^afaietd*ulle 
'^hfhVi ë^tnitf^e «t^eïidtirc^; H! a eama et 
ànDé'lé^ tnutin^ et' iséditièu:si' héréîiqiiés des- 
quels 41 esrt chef , giiiâe, protèoteiirea France 
et mesme griîttd défeh&eur des étrangers ; il 
et^ estoit dé iUë9îf)é'<)e Henry, jadici pHnee de 
Condé. VôuÀ Sii^té ^inqefifème, voulant des- 
gisiîiibér le gldiVé 'ébtit^ eiir Isu4^«ibt le «olft de 
ttdtre chargé ; ét'^râMiiéitieM tnarry qu'il 
Miti ËiOle usefi^d^itèluy glaJVt»' contre 'oetie gé- 
nièrâtion ba^rde et'déieâ«abte4e4'illiu8trci^- 
mille des Bourbons , prononçons et descla- 
rons Henry, jadis ^roy^et Henry» jadis pirÎAce de 



Omiàé^ bétfétïqu€8 etrelups an bérésiè et Aon 
repensant y ^4tr<ii ooupabtes de leseniziajesté di* 
viae^ enAeiaift jurés de la foi catholique ^ et 
partiant avoir, ^ncdurbleftsebtences. et peimes 
coatenves es a^tocta «anonsv et \eft^re'priTés|) 
sça(ToiiM'Henr7y.de son:pp6tefadii royaume dé 
Navssrre'ehseinble) auss^' de- Béam; et l'autre 
Uemy 'deCondé :>dd toutes' les {principautés, 
chasteaiii ,. iducHé» et ieigneuries'^ pméd de 
toute d%iiité ^ hoUMursl, bieuss icImif^s^ > bi^ 
fiœsiôeaoie .ropiqx direct» et droits ^ué dé 
£ii^t ilaldostiennent, les déciacant îhcâpaibles et 
iuhabiks'de succéder à iqfuel^ues duchés ,- {iriii<- 
cipautâs ei royaume , Hpécialienient au royaume 
de^ Séaao^^ anqtiel ils! ont ^oeromis de '. si '^qop*- 
uwfi for&ict^ et'criDDies/qae'no(l> leà^pi'îybnB et 
toutes ietir postiérité à ^mais; d^Ifanr iés subi- 
jècfesda sermentde fidéU^ fous lesèsvesqueb 
et archetesques feront publier la |A*ésente 
bulle qui seroit affichée ^àHlà porte de Tèglise 
du:priu£e»des: apostres'. M . 

I « la desclaration de nostre Saint-Père le pape , Sixïus V*, 
à reiicôtitDe de Henry de Bourbon ,' soy-disant roy de Navarre , 
et HeiHy , $6iii)>lablemept de Boudbpo , prétendu prince 4e 
Condc , hére'tiques, contre leur poste'rké et successeurs. » 9 sep- 
tembre lôSA. ' , 
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. Mais à quoi pcMiFaient servir ees. actes de 
hardiesse en face de Ja toulie-puisBaiice ro* 
maine , devant ce .peuple catholique si fervent 
pour sa foi ? On rompait une lance avec le pape; 
la gentilhoi!ni»erie nuintagnarde etj^voyait son 
gsaiktelet àBome , pour broyer la uiaiii soyeuse du 
pontife. Où était la force morale de cet aoteide 
brutalité chevaleresque? Les figures basanées de 
fauguenols pommaient rire sous leur casque ^de 
fer à Taspecl de octêe bravade à Tidole papale; 
jQSiai» l'union catholique n'en était. ps».nKMiis 
profondément sépaorée de TeKOomiBanié ; et 
l'uQÎoa.i^thQliquei c'était le rojaume, les «nas- 
ses, les glandes chés, itss faallies, les pnédica- 
teurs , TËglise «attère ! Henri écàvatt am 
Etats de France pour justifier ^a conduite ; ises 
fidèles , Mo rnay lui-tnéme fiançaient des pam* 
pfalets pour démontrer la nqdsérable et ambi- 
tieuse intention des iGoifie. Tout œla ne dél^ni- 
&aùt en rieà la popularité de la iigue qui m 
prépanait à combattre dcifirontia chevalerie du 
fiéarn^ die.la Ga&oqgne «t du Dauphiaé. 



envoyée par sa Sainctcfé Sixtus V« , affichée à Rome , le 6 no- 
vembre i5S5. » 
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LEsarméesifuiaUaient s'eagâger au& baitmlles 
safiglftsiles ^B &i{teaien4:4eal;ement; jBûhfCtiaqpe 
geiàtilhDiiiv^e, (inaBant ^l^swirilles, s^earôkiiebt 
{^oïlrtannsousile drfip^stu eifco^fi^tid ^Mm.^a loi 
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religieuse, sa fidélité féodale l'appelaient. Un 
esprit particulier distinguait chacun des corps 
de ces braves hommes qui saisissaient alors 
l'arquebuse ou montaient à cheval Tépée au 
poing. Les derniers traités avaient cherché 
à opérer la fusion de l'armée royale avec les 
soldats de la ligue. Après cette fusion comme 
avant, ces corps divers n'en restaient pas 
moins distincts par leur caractère. Il se grou- 
pait ainsi trois armées, chacune se dessinant 
par un aspect différent. 

Des tentes austères , leur chevalerie cuiras- 
sée, leurs casques brunis aux aigrettes noires, 
la simplicité de leur costume signalaient la 
brave chàtellenie huguenote du Béarn, du 
Dauphiné, de la Gascogne; il y avait là peu 
de ces manans, de ces archers, arbalétriers et 
arquebusiers des cités qui prenaient alors une 
grande part à la guerre civile. Cette chevalerie 
se réunissait à la semonce du roi de Navarre ou 
des ministres calvinistes qui parcouraient les 
provinces et y faisaient entendre comme une 
trompette guerrière les paroles de l'Ecriture; 
dans les graves campemens on n'écoutait que 
le chant des psaumes, le prêche et les exhor- 
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tations des ministres. La veille d'une bataille, 
il fallait voir les huguenots agenouillés ^ frapper 
leur poitrine de leur gantelet ^ demander pardon 
au Dieu des armées de ce relâchement de la vie 
des camps, des œuvres de licence et d'adultère; 
puis on se précipitait sur l'ennemi. 

Dans l'armée de la sainte-ligue , ce qui do- 
minait , c'était la commune , le peuple , les mé- 
tiers, arquebusiers de ville, les hommes des 
halles, les forts compagnons des confréries, 
durs à la fatigue, peu disciplinés, moins formi- 
dables que la chevalerie huguenote, formant 
avec plus de difficultés les rangs pressés de 
lances et s'ouvrant pour vomir les volées meur- 
trières de couleuvrines et les arquebusades; 
Mais la commune, était nombreuse; et le 
roi de Navarre avait pu s'apercevoir qu'au 
moindre échec de' ses troupes, les villes et 
bourgades sonnaient le tocsin pour courir sus 
à sa châtellenie dispersée. 11 y avait aussi plus 
de persévérance dans ces hommes de dévotion; 
quand un châtelain du Poitou ou de la Gas- 
cogne était resté un mois sous les armes et 
qu'il avait rempli son vieux service féodal, il 
s'en retournait promptement en son manoir 
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^ans sMnquiéter dans quel état il laissait les 
batailless. L'homme de la com^mune, au con- 
traire, se battait tant que la Vierge et les 
saints étaient insultés; son devoir était ^e res- 
ter sous sa bannière pour user de sa bonne et 
forte pertuisane. 

La troisième armée, toute royale, se compo- 
sait: des nobles de cour , des jeunes hommes dé-* 
voués k Henri m, unis à quelques fidèles te^ 
nanciersu Là^ rien d'austère, toute ta légèreté 
d'une noblesse assouplie par les belles dames 
^e Catherine; on folâtrait, on jouait parmi 
les plus héi^oîques actions. C'était le caractère 
français^ cette génération si brillante, qui, 
molle, efféminée aux castels, courait mourir 
ayx batailles en chantant et gabaut. Sous ces 
tentes pleines de jeux de hasard, et souvent de 
foili^s femmes se répétaient les boas dires des 
gentilshommes; chefs et soldats contaient les li- 
cencieuses histoires : « Le testamentd\ing amou^ 
reqx; la mère de ville; le garde*pat; le garde-» 
nappe ; le garde-cul ' ; les songes de la pucelte 
avec la fontaine d'amour; la vie génâreuse des 

I II existe encore un recueil de ce*s pamphlets qui contient 
lous ce» bons dires à Tusage de l'armée royale. Paris, iSSS. 
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mattois, gueux, bohénpiens et cagou^; les tes- 
tament et donations faijts par Bredin le cocu , 
notaire rural; le caquet des bonnes cham- 
brièrep; la complaintç du commun peuple^ à 
rencontre des boulapgiers qui font des petits 
pains et des taverniers qui brouillent le \in ; 
la fleur des chansons nouvelles, traitaot partie 
de l'amour, partie de la guerre ; le dévot ser- 
mon de M^' saiflct Jambon et de M""** saincte 
AndouiJIe; le discours des frappe -culs nou- 
veaux ef fort curieux avec la responsi^ de la 
dame; çt puis Turlupin , Guillot Gqrju , Brus- 
cam^ille; enfin le plaisant discours et ad^vertis-* 
sèment aux nQ^velles mariées pour^jse bîep et 
proprement comporter la première, jxulpt, d^ 
leurs qopces. » Tous^ ces petits dires, çt.bpns 
roots faisaient Vesbattement, et JQjeusçtéj du 
camp royaliste, plein de licence à l'encontre 
des mœurs sévèrçs de§ bugueiiots et de la piété 
sainte ^e Tunion. Depuis le; traité de Nancy, 
cette armée royale lUî^rchia^t de concert avec les 
troupes de la ligue. , > ^^ . ,^| , 

Henri de Navarre savait toute ja puissance 
de cette réunion des communes et des nobles 
de cour contre sa chevalerie de montagne qui 
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donnait ferme un jour de bataille , puis qui ne 
savait pas tenir les camps et s'en retournait à 
ses castels : son recours habituel était Genève, 
r Allemagne, la Suisse et les Anglais d'Elisa- 
beth. Il fallait aide; on avait peu d'argent; on 
y suppléa par la prédication, le zèle, le fana- 
tisme religieux. Le négociateur de Henri de Na- 
varre auprès des électeurs germaniques fut le 
prince deCondé son bon cousin. Bèze, le savant 
Bèze, dans les périls auxquels était exposée 
l'Eglise calviniste de France, abandonna Ge- 
nève, sa chaire de prédication, pour courir 
dans tous les pays luthériens et soulever les 
peuples de la réformation dans une ligue 
cônimune '. 

De vieux traités subsistaiententrelesélecteurs 
dé fEmpïre -et le roi Henri III; on commença 
par des remontrances ; puis une ambassade so- 
lennelle vint à Paris, comme cela s'était déjà 
produit en plusieurs circonstances, pour ad- 
monester le roi et l'engager à la paix avec ses 
sujets huguenots : « Sire , dirent les ambassa- 
'sadeurs, la grandissime affection que nos très- 

^ BÈZE y Ilist. de V Eglise chrét, ann. i586. 
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Ulustres princes et villes impériales vous por- 
tent , et à votre grandeur, bien et repos de toute 
la France ; la louable correspondance , grande 
obligation et mémoire de tous les plaisirs et 
mutuels offices qui ont tousjours esté entre les 
roys de France, leurs prédécesseurs et eux; 
avec la bonne voysinance de ces deux très-puis- 
sans peuples, entretenue de toute ancienneté, 
sont cause de cette ambassade., » Et MM. les 
envoyés firent lecture de leur charge , qui fut 
écoutée bien attentivement. Ils parlèrent de 
l'amitié de leurs princes, des longs rapports qui 
de tout temps avaient été entretenus, lesquels 
ils désiraient conserver; puis invoquèrent la 
considération de la paix, union et repos des su- 
jets; fallait-il persécuter de pauvres innocens? 
« Au moyen de quoi lesdlcts princes vous re- 
quièrent et supplient humblement qu'il vous 
plaise considérer de près le piteux estât de la 
France , avec l'effusion du sang faicte à l'insti- 
gation du pape, en haine de la couronhe; car 
Yostre Majesté doit bien noter cecy : que si le 
pape et les auteurs du nouveau trouble estoient 
guidés de bonne et louable affectioip envers 
vous; l'un, d'un costé ne chercheroit d'establir 
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sa principauté insatiable, et par ce moyen 
anéantir les privilèges de l'Eglise gallicane; et 
les antres, comniè appert parla protestation des 
ligueurs, ne viseraient pas à establir pendant 
vostre vie un successeur à la couronne. Sire, re- 
prenez et maintenez fermementlapaixoctroyée; 
ceux de la Religion ne prétendent autre chose ,. 
qu'avec libre asseurance en l'exercice de leur 
foi, vous rendre toute obéissance due. Pour- 
quoy donc chercher la ruine de la couronne, en 
rompatit et anéantissant ce bien par lequel la 
paix et le repos ont esté entretenus? Si vous 
procurez contre vous le profit et advancement 
du pape et des auteurs des troubles, vostre 
conscience s'en trouvera chargée devant Dieu,^ 
et vostre règne en sera ensanglanté, chose 
très-pitoyable. » Et Henri III, après un mo- 
ment de silence, répondit : « Sa Majesté de- 
sire q«e les princes et villes impériales sça- 
cheiit qu'ayant la crainte de Dieu et l'hon- 
neur devant leà yeux, elle n'a jamais manqué 
de soins et de l'amfour paternel que peut 
deiamontrer uii bon roy envers ses subjects. Il 
deSficnd de la seule autorité royale d'ordonùer 
de toute administration en son royaume; pout 
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lequel efFect elle a pu, peut et doit constituer 
en son Estât tels esdicts , lois et ordonnances 
que bon luy semblera^ les changer et iramuer sui- 
vant l'exigence des cas et que le bien de ses sub«- 
jects le requiert; elle sçaura donc bien adviser 
ce qui sera à faire pour le mieux au regard 
desdicts subjects, et rechercher tous les moyens 
possibles dedans son cœur de régner tranquil- 
lement et conserver son peuple en unions» 
L'ambassade n'ayant produit aucun résul» 
tat, les princes d'Allemagne prêtèrent une 
oreille plus facile encore aux prédications do 
Bèze et des ministres; il y eut véritablement 
une contre*ligue réformatrice opposée à la 
sainte-union y une forte croisade contre les 
catholiques. Cette croisade s'étendit aux can- 
tons calvinistes de la Suisse; Genève prêcha la 
guerre 9 et bientôt un traité stipulé entre les 
envoyés du roi de Navarre et les pilncçs alle- 
mands porta promesse d^un bon nombre de 
reistres et lansquenets, qui s'armeraient pour 
défendre la foi chrétienne. Henri de Navarre 

I « Harangue des ambassadeurs des princes protestons d^AI- 
lemagne fairte au roy, arec la response dudict sieur roy. »- 
Octobce i586. 
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cherchait à justifier ce violent appel aux reis- 
tres d'Allemagne; dans lin de ses manifestes , 
un peu ambigu , il déclarait qu'il ne marchait 
que pour rendre au roi de France, son bon 
frère , toute liberté d'action , que l'union per- 
verse des Guise lui avait enlevée. 

Si les ligueurs n'^avaient encore aucun secours 
effectif d'hommes d'armes de l'Espagne, ils 
en recevaient alors des subsides; ils jetaient 
à pleines mains les calomnies parmi les com- 
munes contre cet Henri de Navarre qui couvrait 
la France de ses lansquenets et reistres dévasta- 
teurs. De là cette haine des villes contre les 
armées allemandes; circonstance qui aida si 
puissamnoent la campagne du duc de Guise en 
Lorraine. Les plans combinés des armées royales 
et de celles de la ligue contre les huguenots /op- 
posaient de tous côtés une barrière de fer à la 
double invasion des calvinistes au midi et des 
Allemands au nord. Le duc de Joyeuse était 
envoyé contre l'armée principale au roi de Na- 
varre qui manœuvrait dans le Périgord; le duc 
de Mayenne couvrait Paris, car les bourgeois 
craignaient la marche des reistres et des Suisses 
réunis, au cas de la défaite du duc de Guise 
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dans la Lorraine ; La Valette , frère du duc cJE- 
pemon, opérait en Dauphiné ; M. de Matignon 
protégeait la Normandie ; M. de Biron l'Auver- 
gne. Le plan d'opérations de Henri de Navarre, 
qui ne pouvait résister à tant de forces à la fois , 
était de s'ouvrir passage afin d'opérer sa jonc- 
tion avec les reistres et les Suisses , en tendant 
la. main par des corps détachés aux auxiliaires 
que lui promettait Elisabeth, lesquels devaient 
débarquer en Guyenne et en Normandie. Toute 
la force du Navarrois reposait sur les étrangers. 
Dans cette position des batailles, un point 
était nécessaire : Henri de Béam était à la 
tête d'une brave chevalerie, peu nombreuse, 
mais bien autrement martiale, dure aux fati- 
gues, que l'armée du roi qui lui était opposée 
en face, sous les ordres du duc de Joyeuse. Il 
fallait même se hâter de profiter de l'ardeur 
guerroyante des gentilshommes. On se ren- 
contra près de Ck)utras ; et ici je laisse parler 
un vieux huguenot qui assista à ce haut fait 
d'armes de la chàtellenie béarnaise sous les 
ordres de Henri de Navarre : «M. de Joyeuse 
ayant quelques jours costoyé l'armée du roy de 
Navarre, sur l'advis qu'il reçoit de M. de Mati- 
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gnon de s'emparer de Coutras , bourg et dias- 
teau ( point important , à cause de sa situation, à 
la facilité du passage), s'avance en diligence 
pour cet effect^, prend sa place de bataille au 
lieu le plus avantageux qu'il peut choisir, à 
demi-lieue dudict Coutras. Le roy de Navarre 
fut dès le grand matin advcrty de ce préparatifs 
monte à cheval, met son armée en bataille, 
fait placer son artillerie à la teste , si commo- 
dément que toutes les pièces servirent; ayant 
résout les siens au combat (qu'il trouva pleins 
d'ardeur et de dévotion), fit faire la prière à 
Dieu de troupe en troupe* Finalement M. de 
Joyeuse, suivi d'un gros de cavalerie, et ayant 
à sa droic|;e et à sa gauche deux longues 
haies de gendarmerie, s'avança furieusement 
et vint à la charge, pour la meslée générale. 
Âussitost les escadrons de l'armée du roy de 
Navarre s'acheminèrent à toute bride et char- 
gèrent en même moment si brusquement et 
rudement que toutes les troupes furent âussi- 
tost mêlées et aux mains. C'est chose estrange 
qu'en un moment une si furieuse troupe comme 
estoit celle de M. de Joyeuse, fust renversée et 
vaincue par une troupe qui n'avoit ny en nom- 
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bre d'hommes , ny eh esquipages, ny en assiette 
d'année aucun advantage : le combat fut sitost 
décidé qu'eu une heure il ne se trouva un seul 
homme de l'armée de M. de Joyeuse qui rendist 
combat, qui mesme fust en vuç, sinon par 
terre ou en fuite. Le champ où fut faicte ladicte 
charge demeura couvert de gendarmerie, che- 
vaux et armes , et entre autres de lances si es- 
pais jonchées qu'elles empeschofent le chemin. 
Là demeura M. de Joyeuse , comme aussi son 
frère et grand nombre de chefs et signalés sei- 
gneurs. La victoire fut poursuivie 3 heures ou 
plus , et en ceste poursuite en furent tant tués 
que pris un grand nombre; toutes les cor- 
nettes furent enlevées, mesme la générale, le 
canon emmené, le bagage perdu, etTaction de 
grâces rendue à Dieu sur le champ de bataille \ » 

1 (c De la bataille gagne'é |»ar.le roy de Navarre à. Coatras, 
et de la desfaicte et mort de M. de Joyeuse , avec les noms des 
plus signalc's qui moururent en ceste bataille. » i587. — Les mi- 
nistres firent des cantiques spirituels pour le roi de' Navarre >, 
en Fhonneur de la victoire obtenue sur M. de Joyeuse. 

Seigneur, 
Ces batailiont fondm àu feu de no« coaragies. 
Sans «steindre jamiils nos ardeurs tant soit ptvi , 
Moutreat que nous esliohs embrasés de ton féU , 
£l «^uc la cire estoil lé support de leur rage. 
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La défaite de Joyeuse avait été décisive; le 
brave et noble mignon s'était conduit avec cette 
brillante témérité qui distinguait les jeunes fa- 
voris de Henri UL II était mort la dague au poing 
au plus épais de la gentilhommerie béarnaise. 
L'armée royale avait fui deyanl l'aigrette de 
Henri de Navarre;. la forte chevalerie des mon- 
tagnes avait fait sentir le poids de sa lance aux 
jeunes hoipmes efféminés. de la cour de Cathe- 
rine. Mais la journée de Goutras ne couron- 
nait pas le seul plan réalisable pour l'armée hu- 
guenote, celui de sa jonction avec les reistres. 
A mesure que ces Allemands avançaient dans 
les pays du centre, ils trouv^aient les commu- 
nes soulevées. Les débris de l'armée du duc 
de Joyeuse s'étaient réunis et se reformaient 
alors que le duc de Mayenne, avec les bourgeois 
de Paris, accourait pour les seconder. Puis , le 
temps d'hiver approchait ; la chevalerie hu- 
guenote voulait rentrer dans ses manoirs pour 
saluer sa dame, son vieux donjon, sa tour for- 
tifiée; Henri lui-même, peu soucieux de la vie-» 

Fais qa''en mesme danger jamais je ne m- estoane } 
Et puisque tes bontés» ce bien m^ont advancé. 
Ne te contente point d^avoir bien commencé , 
Il faut que par la fin Touvrage se couronne. 
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toîre, n'avait-il pas à déposer ses trophées aux 
pieds de la duchesse de Guiche , noble pensée 
de son cœur ? 

Lesreistres marchaientlentement;leur armée, 
réunie à celle des Suisses, était nombreuse et de- 
vait prendre la France en travers pour hâter sa 
jonction avecla chevalerie de Henri de Navarre : 
toutes les villes étaient inquiètes, Paris sur- 
tout, car le manifeste des huguenots le me- 
naçait spécialement. Le duc de Guise n'a- 
vait à leur opposer qu'une armée de dix mille 
combàttans, mais soutenue par toutes les 
populations qui couraient sus à ces bandes 
allemandes pillardes et avinées ; tous les traî- 
nards étaient traîtreusement percés de halle- 
bardes et pertuisanes; on sonnait le tocsin à 
leur approche, tandis que Tarmée du duc de 
Guise, avec une admirable tactique, les atta- 
quait partiellement, carré de lances par carré 
de lances, et les harcelait pas à pas : « Mons. 
de Guise estant à Montargis, écrit Pasquier, 
^st adverti par le sieur Ducluzeau qu'une 
bonne partie des reistres logée à la Villemory , 
faisoit très-mauvaise garde, et qu'il les avoit re- 
cognus estant sur le point de souper , au moyen 
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de quoy seroit bon de leur aller porter le des- 
sert. Cette affaire mise en délibération, il fut 
résolu d'y aller. L'entreprise est conduicte si à 
propos que les ennemis sont surpris pendant 
leur souper; l'on vient aux mains; grand car- 
nage d'eux; toutefois ils commencent à se rallier 
et firent un gros ; lors le raiz de la Quict nous 
surprend de manière qu'il estoit fort malaisé 
de se xecognoistre , sinon par le mot du guet. 
A vrai dire , on ne peut assez louer et la sagesse 
de M, de Guise et la vaillance de M. dç I^ayenne, 
car il fut advisé entre eux deux, pour ne hasarder 
d'un cpup toute chose , que M. de Guise awc sa 
compagnie feroit halte pour en un besoin 
donner sur l'ennemi, ,et que cependant M. de 
Mayenne donneroit dedans; lequel comme un 
lion ^'engage avec soixante cuirasses au niilieu 
de la meslée , de telle sorte que les ^utres es- 
tonnés se retirèrent au petit pas, nous demeu- 
rant en proie une bonne partie du bagage, 
ayant faict une perte inestimable \ » Et à Auneau 
« il y a eu douze ou quinze cents hommes tués 
et quati^- vingts chariots pri,s; la ville jonchée 

I Est. Pasquier , liv. xi", letL lu. 
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de morts, leur colonel sauvé de vitesse et dix 
cornettes rendues. lamais nous n'eusmes meil- 
leur succès, auquel on ne peut desnier que 
M. de Guise n'ait apporté tout ce que Ton 
peut de diligence, prouesse et vaillance'. j> Les 
reistres dès lors ne parurent plus redoutables; 
il y eut plaine confusion. en leur marche; les 
communes continuèrent à sonner le tocsin, 
tandis, quQ les hommes, d/armes de la ligue les 
poursuivaient jusqu'au centre de la France. 
Ainsi le fluc de Guise, le chef de la maison de 
Lorraine^ venait encore de délivrer le t^ri- 
toire d'une invasion d'étrangers hérétiques : 
c'était un, héritage dans cette race que les 
giancfe services; l'aïeul et le père de Henri de 
Guise n'avaient-ils pas repoussé les soudards 
de Germanie? Voilà ce qu'étaient ces bons 
parinces , ces héros catholiques ; l'armée royale 
s'était laissée battre et vaincre sous Joyeuse 
parce qu'elle était molle, efféminée, politique 
sans conviction; mais l'année cathohque c'é-> 
tait différeut : Dieu lui avait donné la victoire 
parce qu'elle la méritait; tels étaient le cri des 

J £«T. PaSQUIKR, Uv. XI, le t. I.O. 
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multitudes, le chant des cantiques et le ré* 
cit des pamphlets populaires; était-il un seul 
prédicateur h Paris qui osât parler de Henri HI 
et le placer au-dessus de Henri de Guise , le 
grand, le puissant, le noble prince de la 
ligue? 

Les armées de l'union et du roi avaient 
agi de concert dans cette suite d'opérations; 
les royalistes cherchaient à élever haut la 
participation de Henri Hl; on lui fit un triom- 
phe à Paris. Les dissensions intestines exis- 
taient néanmoins; on manifestait les méfiances 
les plus profondes. Dans la correspondance du 
duc de Guise avec TEspagne, les véritables in- 
tentions se montraient. Le aS juin 1587, le fier 
ligueur écrivait^ toujours sous le nom de Mu- 
cius, à Don Bernardino deMendoça (c'était à 
l'origine des opérations militaires) : « Mon- 
sieur l'ambassadeur, je vous donne advis de 
la descente des reistres, Suisses et lansque- 
nets. Je vous préviens qu'ils peuvent entrer en 
France, car le duc déLori*aine manque de forces 
pour les arrester; j'ai*bien levé quatre cents reis- 
tres, mais l'argent ne m'est pas encore arrivé de 
Flandres : de là dépend le principal establîsse- 
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ment de nos affaires. J'ai advisé de despescher 
exprès vers Mons* le duc de Parme, afin qu'il luy 
plaise y pourvoir en toute diligence, et nous 
secoiîrir en ce besoin des sommes portées par 
notre traité; maintenant que Ion peut recog- 
noistre que nous sommes entièrement aux ter- 
mes et conditions d'iceluy, et que les apparences 
trop évidentes des mauvaises intentions du roy 
donnent assez de jugement de monstrer estre 
les négligences trop suspectes de Sa Majesté pour 
fortifier le prince de Béarn et les pratiques 
d'Angleterre pour la levée des estrangèfs. La 
trêve que la roynè-mère du roy a accordée 
contre ma volonté en ce dernier voyage à ceux 
de Sedan, pour leur donner- mloy^ de s'aller 
joindre aux forces estrangères, vous doit 
assez tespoigner le but de ces desseins, qui 
sont de laisser entrer les estrangers, afin que 
venant dedans ParL» après tant de ruines, ils 
-forctsnt les catholiques à demander une paix 
honteuse, croyant par- là tourner Testime et le 
crédit que nous avons acquis en haine et mes- 
pris: J'espère toutesfois venir à bout de ces in- 
trigues, pourvu que nous ayons secours de Sa 
Majesté catholique. Je vous supplie faire effec- 



IV. 
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tuer ce qui a esté promis^ en diUgen<>e'. » — «Je 
yous prie aussi, dit Je duc de Guise dans vme 
autre dépêche, de continuer (Fescrire à Rome 
pour favoriser nos affaires^ desquelles j'ai mandé 
hien au long au pape, comme pour une croi- 
^de, laquelle feroit fort bien lever le oœav aux 
catholiques en ce royaume et nous embarque- 
roi t bien avant; aussi est-ce nostre résolution 
et mon premier dessein , après avoir obtenu 
victoire sur les estrangers, de ne descendre 
jamais de cheval tant q«e k religion catholique 
ne soit bien establie en ce royaume, et ceux qui 
favorisent le parti contraire ruinés; mais un 
si ba%it dessein mérite bien de estime assisté *. ?> 

'* Mandée, s% vous plaist, «n diligence, que 
l'argent soit prest^car il est infaillible que nous 
allons courre aux armées, et faictes que le duc 
de' Parme approché ses forces de la frontière 
de Picardie^ et qu'il le fasse en toute extresme 
diligence, et vous mefere^ très-grand plaisir ^. » 

Le 4 pillet i58*^, il écrivait: encore : «Je 
charge le sieur de Bray de vous représenter la 

1 A^'phiv^es de SuHftncas , cot. B 58 ' 79, '®*. 
a Archive» de Simancas, col. B59'8^. 
3 Archives de Simâncas^ col. Ë 5g'^^. 
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méchante intention de Sa Majesté, encore que 
les longueurs dont jasqu'ici elle a usé pour nous 
amuser le fasse assez clairementrecognoistre. Je 
m'en vas le trouver le plus diligemment que je 
puis pour le faire parler clair et le forcer, Itiy 
ostant toute excuse de paix, à s'etnbairquer ou- 
vertement enceste guerre en laquelFe vous de- 
vez croire que noua ne manquerons jamais 
de courage, intelligence et toute industrie 
requise*. » 

Le âo octobre y nouvelle dépêche. Le dure 
de Guise (Mucius) écrivait à rambassadeixr 
espagnol , énuraérant une longue suite de 
griefs contre Henri III : kz Depuis le temps 
que nous traitasmes à Joinville , ayant le roy 
soudainement esprouvé quelles forces nous 
avions en ce myaume et aparçu quel appuy 
noiîis avions au 4ebors, il a cherché, comme 
vous sçavez , par tous les moyens à nous oster 
l'un et l'antre ; vous sçavee de quelles persua* 
sitms il oonduict le pape , de quels édicté ses 
subjects sont repus : il nous va au-devant pour 
nous convaincre d'avidité et d'ambition, si 
nous prenons les armes, et ne les prenant poini:, 

I Archives de Simancas, cot, B58'*^ 
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se donner loisir de nous couvrir de despenses, 
dissiper nos partisans par desfaveur, et enfin 
nous opprimer. » Dans cetle situation Tappui 
du roi d'Espagne était nécessaire : c< Si nous 
ne sommes secourus , le roi de France nous 
■fera la guerre si couverte que nous ne la rom- 
prons peJfc-estre jamais que avec une apparente 
iiijustice et abandonnés d'un chascun; ou il at- 
tendra de nous la commencer alors que six fois 
davantage de moyens ne pourront pas relever 
nos forces en Testât qu'elles sont maintenant. 
Faictes-le donc ainsi entendre au roi vostre 
maistre et au duc de Parme, et qu'ils se dis- 
posent, pour autant que la guerre durera seu- 
lement, de nous secourir suivant les termes du 
traité de Joinville. Je vous supplie vous y em- 
ployer autant que pouvez., vous asseurant en- 
core* que je ne manque de courage et de bonne 
volonté; mais il faut qu'elle soit assistée de 
moyens auxquels je voudrois bien pouvoir four- 
nir du mien , vendant et prodiguant toutes mes 
terres à qui en veut. Le , roy me mande de 
continuer à incommoder les ennemis^ et de 
jfne tenir prest à l'aller joindre, de quoy 
pour trouver excuse je mets les ennemis entre 
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l'uy et moy, ayant envoyé haster M: de Lor- 
raine, lequel s'il peut arriver, nous aurons ar- 
mée plus forte que la sienne et celle des 
ennemis, et me joindrai aujourd'huy avec mon 
frère et mes cousins pour continuer de les 
endommager, puis je verrai ce que j'aurai à 
faire'. » 

Le 5 décembre 1 587 il mandait encore à Don 
Bernardino de Mendoça : « Je me resjouis de la 
grande victoire que je viens d'obtenir sur les 
reistres , chose extraordinaire avec si peu d'hom- 
mes sur un si grand corps d'armée. Je vous veux 
bien dire que ce qui me fit résoudre si promp- 
tement à entreprendre cet effet, fut l'advis très- 
certain que j'eus de l'intention du roy mon 
maistre qui estoit de poursuivre et arrester des 
traités avec les estrangers et faire parler à l'ins- 
tant d'une paix que je ay divertie par ceste heu- 
reuse entreprise". » 

Le 1 1 décembre il lui écrivait de nouveau 
pour lui donner les détails de la bataille et de^ 
la ruine de l'armée hérétique. Il ajoutait : « Il y 



1 Archives de Simancas, cot. B58'9*. 
a Archives de Simancas, cot. BôS?. 
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a long^temps que j'ai fait sçavair à Sa Majesté 
catholique combien il estoit utile que Mont- 
niorency et nous^ tant pour le bien de la reli- 
gion que celui de son service» fussions joincts 
ensemble, ce que je n'ai voulu traiter par autre 
moyen que le sien , et me semble que le cheva- 
lier Morreo devoit passer par- là; car nous 
joincts ensemble, nous n'aurions plus d'excuses, 
et pourrions empescher toutes choses contre 
l'honneur de Dieu et bien de son service, à qui 
j'ai plus d'af£ection qu'à la conservation de ma 
vie '. » 

Ces intelligences entre le duc de Guise, le 
duc de Paime et l'ambassadeur espagnol ne 
pouvaient rester ignorées de Henri III et de 
son conseil. Longlée, ambassadeur de France à 
Madrid, en porta des plaintes directes au roi 
d'Espagne, et ici commence la curieuse cor- 
respondance de Philippe II avec son ambassa- 
deur à Paris; correspondance corrigée de sa 
main, et qui existe encore en original. 

« Don Bernardino de Mendoça, Longlée me 
faictsçavoir de lapartdeson souverain, i*" qu'il 

1 Archives de Simancas , cot. B 5&^ «^ 9. 
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a appris qu'une étroite liaison régnoit entre le 
duc de Paririe et le duc de Guise; 2*^ que ceux* 
ci traitoient ensemble pour joindre leurs 
armes ; 3^ que Tun étoit d'intelligence avec moi , 
tandis que l'autre me dénonçoit les abus et 
personnes du royaume de France qui estoient 
répréhensibles. ^ 

a Quant au premier point, répondez par des 
paroles évs^sives et générales, que l'on pe peut 
s'estonner de l'amitié que me porte le duc 
de Parme , mon cousin ; je ne sçaurois croire 
qu'il médite rien de préjudiciable à la France; 
enfin, pour ce qui est de ses levées en Allemagne, 
qu'elles nç peuvent estre considérées que com- 
me des précautions prises pour la sûreté de 
mes Estats; que j'engagerai d'ailleurs le duc 
à ne point s'escarter d'une conduite pacifique 
et loyale, ainsi que je l'entends. 

<f Par rapport aux dénonciations du duc de 
Guise, dites que la mesme considération me 
dirigera à ne point toucher à des questions qui 
me sont estrangères. Pour vous , gardez avec le 
plus grand secret les intelligences que vous 
pourrez avoir avec Mucius (Guise) ou les au- 
tres, soit parla voie du duc de Parme soit par 
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vous-mesrae; et en résumé, asseurez toujours 
le roy de France que je n*ai en vue que le bien 
de son royaume, lequel consiste dans la gloire 
de Nostre Seigneur Jésus-Christ, et le succès 
de la cause catholique'. » 

Philippe écrit encore à son ambassadeur à 
Paris : a J'ai vu, d'après le billet qu'escrit Mucius, 
qu'il est question pour ce dernier de prendre 
les armes avec Tordre du roy de France, pour 
repousser les reistres et empéscher leur entrée. 
Il est dès lors inutile que le duc de Parme, 
mon cousin, vienne ayder le duc de Guise, 
avec ses trois cent mille escus; mais dictes à ce 
dernier qu'il y mette tout son zèle et tous ses 
soins , de manière à ne pas laisser au roy de 
France, tout seul, la conduite et la desfense de 
cette saincte affaire*. » 

« Par des lettres plus fraisches, je vois que 
vous m'annoncez l'entrée en campagne <lu roy 
très-chrestien, et Tactivité que l'on déployé 
pour rassembler toutes les troupes; je vois 

ï San-Lorenço , 1 7 juillet 1 687. — Archives de Siniaticas , 
tôt. A 56'*'; 

a San-Lorenço , 11 août j 587, — Archives de Simancas, 

cet. A56'*7. 
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encore tout ce que vous avez faict pour soutaiir 
Muciits dans sa bonne détermination qui est. 
telle que je l'attendois , et telle qu'il la main- 
tiendra tousjours, je Tespère. Je prie Dieu que 
le succès soit celui qui doit estre le plus favo- 
rable à son service '. » 

« Par vos lettres des 9, 24 et 26 octobre, je 
reçois les advertissemens divers que vous me 
donnez sur les affaires de France ; que Dieu y 
pose sa puissante main et les fasse tourner à sa 
plus grande gloire ! 

a II est indispensable d'avertir le duc de Parme 
et don J. B. de Taxis , que si le roy de France 
prend à sa solde les troupes de la ligue , nous 
devons cesser de les payer, — Il n'est pas moins 
nécessaire de pfévenir Mucius du tort immense 
qui pourroit en résulter pour luy, s'^1 consentoit 
à ce que ses troupes passassent au service du 
roy; qu'il se garde bien d'une chose qui anîè- 
neroit la paix générale. La déroute de Joyeuse 
(les uns le disent mort, d'autres lettres n'en 
parlent pas) ne doit point faire perdre de vue 
le but qu'on se propose. Cette foiblesse du duc 

I San-Lorenço, 2 octobre i587. — Arcbives de Simancas, 

COt;A56»49. 
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de Guise $eroit d'uu préjudice irréparable à la 
cause catholique; employés donc pour le raf- 
fermir tous les moyens et toutes les ressources 
que vous croirez convenables'. » 

« Ainsi que me l'avoît annoncé Longlée, vous 
m'apprenez la déroute des reistres , la prise du 
chasteau de Montargis et la mort de La Tré- 
mouille. — Je pense que voué n'aurez point laissé 
eschapper ces te occasion d'encourager Mucîus 
et les catholiques à persévérer dans les bons 
principes. 11 faut qu'ils se conduisent avec les 
reistres de manière que ceux-ci ne puissent 
astre un conlre*poids à la paix , à moins pour- 
tant que le roy ne se desfasse des hommes avec 
lesquels ne peuvent figurer les catholiques dans 
un Estât bien constitué. Tel doit estre le but 
des efforts de ces derniers ; tel est leur moyen 
unique de salut'. » 

« J'ai vu les adverlissemens que vous avez 
donnés à Mucius par Tintermédiaire de Maync- 



I La fin de la lettre est consacre'e à des instructions sur la 
conduite à tenir par Mendoça , pour déguiser rarraement de U 
flotte d^Espagne et ses projets. — Del Pardo, i4 novem- 
bre 1587. 

a Archives de Simancas, col. A56'55. 
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ville ' , commo dans toutes les occasions ; il 
paraist toujours que le roy refuse de se desfaire 
des estrangers qui sout entrés daos son royau- 
me; tous les conseils de Mucius et des siens 
doivent tendre dès lors à l'arracher à ceste 
oppression"... » 

Dans deux autres lettres à son ambassadeur 
du a4 décembre iSSy, Philippe II insiste sur les 
eiforts que doit.faire le duc de Guise pour tra- 
verser les préliminaires de la paix^. Pendant ce 
temps le roi d'Espagne entretient une correspon- 
dance d^affection et de parenté avec Henri III et 
la reine-'-mère; non seulement lui-même, mais 
les infantes écrivent à la cour de France. On veut 
conserver les bons rapports; on félicite le roi 
sur ses victoires ; on prie Dieu pour la grande 
gloire et la paix publique en France^. C'est un 

. I C'était sans doute par rintermécllaîre de x:e Mayneville que 
se pratiquaient les inteUigences entre Mendoça et le duc de 
Guise. 

. a Archives de Simancas , cot. A 56 '^**. 

3 Archives de Simancas, cot. A56'°\ 

4 A la reine-mère , Catherine de Médicis. 

«t Je suis pénestrée de recognoissance de la bonté de Vostre 
Majesté, quia daigné demander de mes nouvelles par Tinter' 
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double rôle que Philippe II accomplit avec 
une habileté de diplomatie remarquable; tou- 
tefois, l'unité catholique domine sa pensée; 
il aperçoit que le caractère indécis de Henri Ht 
est un obstacle. Son dessein est de le briser !' 



médiaire de M. Longlée ; mais si quelque chose peut ëgaler ce 
contentement , c*est, sans doute, d^avoir appris que Vostre Ma-r 
jesté jouissoit d*une santé parfaicte ; je prie Dieu , etc. » 

<c J'ai esté bien affectée en voyant tous les maux du royaume , 
et ceux qu'ils doivent causer au cœur de Vostre Ma jesté ; surtout 
quand on songe à tout le bien , à la paix que le roy mon père 
souhaiteroit à la France; Pespéranee des succès que nourrif 
Vostre Majesté peut seule adoucir nvea. chagrins; Vostre Majesté, 
peut estre asseurée que tout ce qui arrivera à sa satisfaction le. 
sera également à la mienne ; ces succès , cette pacification sont 
les seuls moyens de conserver nos bons rapports avec vostre 
royaume, ainsi que l'espère le roy mon père. » 

Sans date. — Ecrite par l'infante Élis.-CIaire-Eugénie , petile- 
fiUe de Catherine , et épouse de l'archiduc Albert d'Autriche ^ 
probablement sous la dictée de son père. — Archives de Si— 
mancas , cot A 56 '"*. 
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Les résultats divers qu'avaient eus les opé- 
rations militaires des armées royales et de la 
ligue devaient enfler le cœur aux zélés parti- 
sans de la foi catholique; le brave duc de Guise 
restait victorieux des reistres ; il avait dégagé 
les frontières , dissipé cette horde d'aventuriers 
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pillards, d'Allemands gorgés de vin, profana- 
teurs des saintes hosties et des sanctuaires, tan- 
dis que l'armée royaliste , sous la conduite de 
Joyeuse , du favori de Henri de Valois, avait fui 
devant Henri de Bourbon relaps et excom- 
munié. Comment se fier dès lors au concours 
de la royauté ? 

On n'ignorait pas au sein de la ligue les avan- 
ces que la reine -mère faisait à Henri de Na- 
varre; elle ne cessait de négocier avec l'ex- 
communié , avec le roi des hérétiques. II 
fallait donc prendre ses précautions; Henri lïl 
avait adhéré à la ligue, sans 'doute, mais il la 
trahissait sous main : n'en avait-on pas la preuve ? 
Et puis , pour les prudens , on n'avait plus à 
craindre l'armée royaliste du duc de Joyeuse ; 
il n'y avait désormais d'autres forces catho- 
liques que celles de la Kgue et dévouées à son 
autorité. 

Dans ces circonstances, les grands barons 
de la foi catholique résolurent de tenir une 
haute assemblée à Nancy ; le duc de Guise à la 
tête de son ïirmée victorieuse venait d'envahir 
le Palatrnat du duc de BouiHon, partisan du 
roi de Navarre et des huguenots , combien n'a- 
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vait-il pas de droit à la confiance des con- 
fédérés, bonnes villes et confréries? Henri de 
Guise ne voulait point agir sans avoir l'assen- 
timent positif et les secours efficaces du roi 
d'Espagne ; car, pour prendre ce pârli décisif, 
il fallait s'appuyer des aimes du duc de Parme. 
IjC 8 février, il expédia de Nancy un en- 
voyé auprès de don Bernardino de Mendoça, 
chargé de lui donner les détails de la vic- 
toire nouvellement remportée, et de lui 
faire connaître l'état des affaires catholiques 
en France- Cet envoyé était porteur d'une 
longue instruction du duc de Guise, dans la- 
<{uelle il se plaignait toujours de la mauvaise 
volonté et intention du roi , d'Epernon , de Bel- 
lièvre et autres catholiques froids et attiédis : 
a L'armée hérétique estant entrée jusqu'au 
cœur de la France, à douze lieues de Paris, je 
fus adverti un peu avant l'entreprise de Aul- 
ueau, qu'Epernon, Bellièvreet autres mauvais 
. ministres du conseil du roy traitoient avec les 
forces de ladicte armée, afin de faire apr^ès , stii- 
vant le dessdn qu'ils en avoient projeté de 
4oDgue main, une paix aux portes de la ville de 
Paris désavantageuse poitr les catholiques, la 



352 PLAINTES DU DUC DE GUISE (1588). 

faisant recevoir et quasy dresser par la crainte 
et terreur de voir tant de forces ennemies si 
proches et si voisines. 

a Et sur ce que M. le duc de Parme nous a 
mandé qu'il eust trouvé nécessaires après ces te 
victoire, d'aller attaquer et poursuivre les héré- 
tiques ébranlés et affoiblis d'une si grande perte, 
vous direz audict sieur Bernardino que c'est 
chose qui se recognoist nécessaire et facile par 
leur foiblesse quand on le voudra, pourvu qu'on 
marche de bon pied; que de l'entreprendre 
contre l'autorilé du roy, et sans ses forces et 
moyens, ily avoit plusieurs choses à considérer 
là-dessus , car ce n'étoient pas les forces des hé- 
rétiques ouverts et déclarés , ni les villes qu'ils 
occupent que nous devons craindre le plus , vu 
le peu qu'ils tiennent en un si grand royaume; 
mais leurs principales forces sont celles des ca- 
tholiques dissimulés ou feincts qui favorisent 
l'establissement des huguenots et les préten- 
tions du prince de Béarn , lesquels ne cessent 
en nostre présence de pratiquer sur les villes 
qu'ils savent nous estre affectionnées, y em- 
ployant l'autorité du roy, ce que nostre ab- 
sence et esloignement leur facilitoit encore da- 
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vantage et auroit donné subject aux habitans 
de^dictes villes de se plaindre de nous. Notre 
envoyé expliquera bien au sieur Bernardino 
comment les choses se sont passées et con* 
duictes jusqu'icy , et les moyens par lesquels oa 
nous a faict la guerre sous ombre et apparence 
de la faire aux hérétiques ^ » 

C'était contre le duc d'Epernon, le parti 
modéré et politique, que se dirigeait alors le 
mouvement catholique; ou s'était débarrassé 
dans la Saint-Barthélémy des huguenots pro- 
noncés. Maintenant il fallait secouer les fai- 
seurs de transaction. L'Espagne aidait ce 
mouvement, et Philippe II écrivait à son am^ 
bassadeur à Paris : oc Don Bernardino Men* 
doça , félicitez le roy de France de ses suc- 
cès contre les huguenots; ayez soin (sans 
rien laisser pénétrer de vostre intention) de 
présenter, sous les apparences de son avan- 
tage, le danger auquel il s'expose en conti- 
nuant ses liaisons avec le duc d'Epernon , qui 
est lui-mesme fort bien avec le roy de Navarre. 
Faictes sentir au roy les conséquences qui eu 

1 Archives de Simancas , B 6o»** * •*«. 

IV. 23 
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pourroi#nt réBulter tant par rapport à la wc* 
cession à la couronne que pour la chrestimité 
en général '. i> 

L'assemblée de Nancy fut tout entière sous 
J'influence du duc de Guise; on s'y occupa 
exclusivement des mesures propres à en- 
lacer la royauté dans les intérêts du parti 
catholique. U était évident que lorsque toute 
la force d'administration et de gouvernement 
passerait à ce grand parti, il n'aurait plus 
'rien à craindre des traliisons de cour et des 
politiques. A<%t effet l'assemblée de Naney 
posa les points suivans : « Le roy de France" 
sera encore sommé de se «joindre plus ou- 
vertement et à bon escient à la sainte«*ligue, 
et d'oster les places, estats et offices im<- 
portans à ceux qui lui seront nommés; item, 
de faire publier le sainct concile de Trente en 
tous ses pays; item, d'e&tablir rinquisition , 
du moins es bonnes villes, qui e3t le plus 
propre moyen pour se desfaire des hérétiques 
et suspects; s^a aussi supplié de mettre entre 
les mains d'aucuns qui seront aussi nommés, 

1 Archives de Sîinancas, ASS'^*. 
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les places fortes d'importance qui lui seront 
désignées, es quelles on pourra faire des for- 
teresses et mettre des gens de guerre selon 
qu'il sera advisé; item, fournir à la solde des 
gens de guerre qu'il est nécessaire d'entretenir 
dans la Lorraine et es environs pour éviter une 
invasion d'estrangers-voisins. £t à cette fin , faire 
vendre au plus tost qu'on le pourra, sans an- 
tres formalités, les biens de tous les hérétiques 
et de tous ceux qui leur sont associés. Ceux qui 
ont esté autrefois hermétiques seront taxés au 
tiers ou au moins au quart de leurs biens , et 
les autres catholiques au, dixième seulement, 
sauf, à les rembourser ci-après. Ne sera donné 
la vie à aucun prisonnier, sinon en offrant par 
lui valable asseurance d'estre bon catholique 
et payant amplement la valeur de ses biens, 
s'ils n'ont déjà esté vendus ^ » ^ 

Les articles arrêtés embrassaient donc toutes 
les formes de la société. £n posant le concile de 
Trente comme loi de l'Etat, l'inquisition comme 
sa police, en plaçant tous les offices d'action 
dans des mains ferventes et catholiques, que 

I Artides arrêtés en rassemblée lenue à Nancy, i588. 
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pouvait craindre encore la sainte-union ? Le roi 
n'était plus que son instrument, et alors même 
qu'il eût trahi, la ligue se trouvait en telle po-^ 
sition qu'elle pouvait agir seule et se passer 
du souverain. Oa mettait d'ailleurs toutes les 
grandes propriétés et fiefs d'hérétiques en ses 
mains ; on imposait à des sommes considérables 
le parti politique, contre lequel la révolution 
était spécialement dirigée. 

Ces articles arrêtés à Nancy furent envoyés à 
Henri III comme la charte invariable qu'il fal- 
lait signer et exécuter si la royauté voulait 
conserver la couronne. Le roi était à Paris ^ 
donnant des témoignages de sa foi dévote, 
multipliant les saints pèlerinages, les picii- 
ses visites de monastères , les processions 
longues et bénites; tout cela était nécessaire : 
rhabileté du conseil devait être de détacher 
de la ligue ces catholiques Inoins fougueux qui 
ne voulaient point subir toutes les chances 
de l'association au duc de Guise; le roi mettait 
leur conscience à Tabri, car n'avait-il pas toute 
la piété orthodoxe ? n'adorait-il pas les saintes 
châsses, les chapelets à gros grains et à tête 
<le mort? n'avait-il pas fait preuve de con- 
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trition pour les sacreraens de l'Eglise ? Contre 
CCS témoignages de piété, et afin de les atté- 
ntier aux yeux du peuple, la ligue continuait 
à faire prêcher que ce n'étaient que faux sem- 
blans et hypocrisie. Les clercs de Paris, les pré* 
dicateurs des métiers aux piHers des halles, dé^ 
claraient qtie tout ce que faisait le roi était sin-^ 
gerie pure; les pamphlets clandestins exploi- 
taient les mêmes thèses : quelle piété pouvait 
avoir Henri de Valois eoivré de plaisirs,, abîmé 
soris les faux conseils des politiques, basilics et 
crapauds d'hérésiie? 

D^ps oette situation ,. Henri HI n'aperçut 
d'autre ressource que dé négocier avec la ligue 
sifortement conçue et marchant comme un. seul 
homme. 11 envoya M.de Bellièvre , tête de mo- 
dération et de capacité, auprès de M. de Guise ; 
il s'agissait de convenir des bases etd'arrêter les 
articles d'une nouvelle convention entre le roi 
et la sainte-union. M. de Bellièvre engagea les 
négociations en homme habile; il admit tous^ 
les principes généraux posés par la ligue; la 
difficulté-nq porta plus que sur les garnisons 
de Picardie , que sur les places de garantie 
exigées par les confcdcrés. 



358 NÉGOCIATIONS AVEC LA LIGUE (1588). 

Cétait donc moins à Fégard des articles ca-^ 
dioliques et des concessions à la foi orthodoxe 
>que sur la question militaire et politique que 
portaient les doutes ; le roi admettait l'inqui- 
sition, le concile de ïrente, sauf quelques ex- 
ceptions; mais le gouvernement des places, la 
disposition des gens â'armes, des àrcbers,c*était 
chose plus difficile , et les négociations traî- 
naient en longueur, 

La ligue, sentant ses forcés , continuait sojet 
admirable or^nisation; die avait appris îa 
grande catastrophe de Marie Stuart et la per- 
sécution des cathofiques en Angleterre \ Paris , 
cité de métiers et d^opinions ferventes, venait 
d'élire ses qnarteniers,. ofBcters'et échevins, 
tons fortement dans le parti de Tunion^En n^éme 
temps ce conseil écrivait dés lettres drcaMres 
à toutes les autres villes , où, rappelaint la pau- 
vreté des circonstamccs^ l'abandon daas le» 
quel on laissait la foi, il demandait le cbn-^ 
cours de tous les bons artisans et confréries 



I Je reviendrai, dans un eK4>itre particalier, à cet événement, 
qui eut une grande inflnence sur le sionvement de la ligue. Je- 
publierai la correspondance inédite et intime de Marie et de 
Philippe nielles pièces de la vaste conspiration catholique. 
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pour maintenir }a rdigion et la constitation 
municipale. Les moyem de la sainte - union 
étaient immenses ; dile agrandissait chaque jottr^ 
ses partisane au sein de la noblesse, du dergé 
et du peupte surtout, de ce peuple anrdentdes 
halles. Déjà k cette époque et d'après le vieux. 
Mémoire dW des plus intTinèB' conâden&.deJa 
ligue', elle embfassedt la nonsendatare des vii-> 
les, des nobles^ et du clergé qu'on Va lire-: 
« Paris, Oi'Jéâns, Chartres, Meaux;,Crespj, 
Pierrefons , Corbeil , Mehin ^ fiarint-Denis , Pow- 
toise , Creil , Clermont , Rouen, Louviers, ManJ 
tefr , Yemon ^ Osieun , Pont^Audemer , leRavré- 
de^<7ràcë , ftonfleur , Evréux, Fôngéres , Fraise, 
Troyes, Argentan ^ Montîvillier^,. AmienB , Àbbè^ 
ville; l^oissons, Laon, Beimsj Vitry, Chàteaio*' 
Thierry, Dijon, Châlofis^silr^aènë^ Maçon, 
Grenoble, Aix, Marfeieitte^ Kantes, Yaj^es, 
Agen, Quifilperlé, 'Cal^(}afiSOn]tie, Narbcmne, 
Bourgs , Le Mans -, Toulouse , Glermenit ( Auh 
vet^né), Montfemaad , Saint^^Podrcin, Issoires, 
rtrigueii*,' Lyon. H faut y joindre l^es pvovin- 

1 ]V|«f. BiUW^è^iie SaioteH&eveviè^e. << Dô la feligîon ca- 
tholique en France, par M. de Lezeau, conseiller d'Etat», 
m-fol. chap. v. 
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ces de Lorraine , et les grands seigneurs et gen- 
tilsfaonuiies suivans , sayoir : hs dv^ de Mayen- 
ne, d'Aumale, de Mercoçur, d'Elbœuf, de Ne- 
mours, le marquis de SaintrForlin, le comte 
deChaligny , les dycs de Joyeuse père et fils ,,le' 
baron de La.Chastre (depuis maréchal de 
France), Tamiral de YiUars-Brancas, \e vicomte 
deTavannes, le baron deLutz, Balagny, sei- 
gneur et souverain de Cambrai , le baron de 
Médavit, le marquis de Maignday, idem de 
Belle-Isie, idem de Viliaçs, le seigneur de 
Tins, le comté de Bandant, le seigneur de- 
Flavacour , le marquis de SayruseSTThiercelin , . 
le seigneur deMâynevilIe/le.comtede'Brissac; 
(depuis maréchal, de /France ),'lç marquis de 
Bois-Dauphin (idem), le marquis de Belin,. 
idem de Aosne, Je: -capitaine de Saint -Paul,, 
le seigneur d'Effiat^ gentilhommeul'Auverg^pk?,. 
le marquis de CapiU^c, les sieui^s ;dQ Mpnt- 
brajblt, de Haûtefort^ .du ISaussoy , Qontenai,!,,, 
YiUersaudan , lejcomte de Marj^inengpe ei^ Pro- 
vence, et autres qui tenoient ^n gpiivernemeat 
les villes ci-dessus nommées. De plus, les prélats 
et ecclésiastiques ci -après : Les cardinaux de 
Bourbon, de Pcllevé', de Guise, Tévesque de 
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Clermotit , depuis cardinal de La Rochefou* 
cauld; de Berville , depiiis général de l'Oratoire 
et cardinal ; Pierre d'Espinac , archevesque 
de Lyon; Gfcjoffroy de la Mortônnie, évesque 
d'Amiens.;' Ëmar Hennequiu, évesque de Ren- 
nes; Jérosme Hennequiu , évesque de Sois- 
sons; Geoffroy de Saint -Belin, évesque de 
Poitiers; de Villars, évesque d'Agen ; Guil- 
laume Roze, évesque de Senlis!; Louis de. 
Brezé , trésorier de laSai^te-Cliapelle, évesque 
de Meaux ; Gilbert Genebrard , religieux bénév 
dietin, docteur et professeur, archevesque d'Aix, 
Simon Vigor, curé de Sain ct-Paul, depuis àrîche^ 
iresque de î7arbonné ; Claude de Satnctes> cha**. 
noîne régulier, depuis évesque d'Evreux. Les 
docteurs en «théologie : André Duyal ^ \t petit 
Benôist^ Jean Boucher, Jacques , d'Allemand, 
Philîpipe de Gamaches , lés bourgeois de Creil , 
Lucaîn; les cùrésde Paris.: Pigenat, dé S^inct- 
Nicolasrides^Cbaifaps ; AUbry, de Sainct-André- 
des«Arc9; Pelletier, de Sainct- Jacques-de-la 
Bbuehérie; Cueilly ^ de §airict-Gérmain-riAuxer- 
Fois; Hamilton, de Sainct-Cosme; Limcestre, 
de Sainct-Gervàis ; les Pères : Hugbnis, iFevar- 
denf, Gariniis, de Tordre de Sainct-Fraii- 
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çois; Bernard, dit le petit feuilkuit; le père 
Le Bossu, religieux de Sainct-Denis, Coin- 
molet, jésuite et ceux de sa ooiûpagme; les 
avocats Versoris, Choppin, le petit d'Orléans, 
Fontanon, Mesnager, de Caumont, Le Gresle, 
Âcaire, raaistre des comptée; HameHne, de Ma- 
nceuTre,Heiinequin, Crpiûe, conseiller au grand 
conseil, La Chapelle Marteau, Feslu Rolaad, le* 
trésorier OKvîer, etc. » 

Que pouvait-on craindre avec ces grande» 
forces, en déployant 4es moyen» aussi vastes ^ 
Aussi tout Paris fermentait pour prendre un 
parti décisif; les gens de la ligue ne pouvaient 
comprendre les lenteurs du duc de Guise, et 
Taccusaient déjà de noncbalanoe et d*indifFé« 
rence pour les intéi*éts menacés : combien , di- 
sait«-on, n'était-il pas au-dessous de son digne 
père François de Cuise! On voidait éd^mt à 
Paris, où se continuait: la conspiration. sécrète 
des quarteniers et capitaines: de* la garde bour- 
geoise : « £n cette année, MM. de la ligue, con- 
tinuant kurs desseins y écrivirent au duc^ le 
priant de leur tenir promesse et qu%: estoient 
en bon nombre pour exécuter leur entreprise* 
Celui-ci fit réponse , qu'ils se hâtassent de 
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s^aecroistré «i plus grand nombre d'hommes 
qu^ils pourroient, et du surplus qu'ils le lais- 
sassent fiaiine; qu'il feltoit attendre la commodité, 
laquelle ils ne laisseroîent passer quand elle se 
présenteroit, Cesté kttre fut apportée par le 
sieur de Mayneville et fut lue en ma présence* 
au logis de It<^teman , rue Michel-le-Comte, où 
il y aToit plusieurs du parti; etlore^iîs commen- 
cèrent à pratiquer le plus de peuple qu'ils.pu- 
rent, £ioti8 le prétexte dé la religion , et les pré- 
dicateurs se chargèrent en leurs sermons de 
palier fort et ferme contre le roy; et ce, pour 
le provoquer k faire prendre quelqu'un d'eux , 
afin d'avoir subject de s'élever contre luy. Ce 
qui advint à plusieurs reprises , mais il n'en 
ressortissoit jamais aucun effect. Voyant que 
toutes leurs entreprises faillissoient , et crai- 
gnant d*estre prévenus par le roy , ils résolu- 
rent mettre fin à quelque prix que ce fiist, soit 
que le duc de Guise le trouvast bon ou- non 
( estant extresmem^nt ennuyés de sa longueur); 
et toutefois eràinte de Poffenser, ils lui escri vi- 
rent *ine lettre par laquelle ils le prioient de 

1 Le procès-verbal du nommé Nicolas Poulain , lieutenant 
âc la prevoste de Tlsle de-France , janvier i585 à may i58S. 
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leur tenir promesse et de ne différer davantage f 
que leurs gens estoient prests , forts , et en bon 
nombre, et que rien ne leur manquoit que sa 
présence.» Le peuple accusait faussement d'in- 
différence le duc de Gnise; chez lui c'était pru- 
dence; il avait garde de s'engager avant que- 
tout fût préparé à une grande explosion. Il ne 
voulait rien jeter à l'étourdi. Aucun des mou- 
vemens de Paris n'échappait à la sàgadté active- 
du duc de Guise; il était en rapp'orl iatinie 
avec les meneurs, les chefs dé quartiers, les 
halles qui demandaient à en finir avec les hé- 
rétiques. Dans une correspondance mystérieuse 
et chiffrée adressée au duc de Nevers, le bmve 
Lorrain prépare avec sollicitude la révolution» 
populaire qui éclata par les barricades. 

24 avril, onze heures du soir^ gKous.vous 
remercions très-humblement de l'affectipn qu'il 
vous plaist faire paroistre sur le subject qui se 
présente, lequel, à la vérité, est si juste et 
nécessab'e qu'il mérite que tous les principaux 
de ce royaume qui y ont ipt^rest commun y. 
marchent de mesme volonté; mais nioas avons 
grand regret en vostre indisposition qui vous 
empesche de faire pins que voudriez ; toute-» 
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fois nous essayerons à mesnager cela; et encore 
qu'il se soit perdu beaucoup de bonnes occa- 
sions , nous avons envoyé de nouveau à Paris 
pour tascher à renouer l'entreprise et résoudre 
ce qui se pourra faire dont nous aurons toute 
certitude dans trois ou quatre jours, et dans 
ce temps si vostre incommodité vous pei^met 
d'estre encore à Corbeil , comme nous vous en 
supplions 9 nous vous advertirons en toute dili- 
gence. » 

fi6 avril. « Je vous remercie très-humble- 
ment des advis qu'il vous a plu me donner; 
il peut être, à la vérité, bon de reculer; j'ay 
moyen de me tirer de cette peine si je veux 
entendre à la recherche qu'Espernon faict 
très-grande de mon amitié, dont BeUi^vre, 
en ce voyage, a eu encore particulière charge 
de m'en parler avec tant d'offres et assurance 
que vous en seriez estonné. Toutefois cela* 
n'empeschera point la résolution que nous vous 
avons faict entendre , pourvu que tous les prin- 
ces qui y ont tous les mesmes intérests ou 
plus grands que moy, y marchent de semblable 
pied. 

27 avril. « Vous aurez scu les rumeurs de 
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Paris et la présence des forces du roy, qui 
rend notre dessein plus .difficile à exécuter^, 
non que nos amis de Paris n'ayent encore trcs- 
bon courage et que nous ne nous sentions assez 
forts pour en venir à bout ; mais quelques uns 
de nos amis nous ont faict dire que^ puisque 
les choses sont en cet estât , il faudroit se des- 
clarer ouvertement contre d'Espernon, et en 
demander publiquement justice au roy, et là- 
dessus faire desclarer toutes les ' qui le fe- 
ront très- volontiers et ne nous désister dfe cette 
poursuite que raison n'en fust faicte. Et sur 
quoy s'estant faict plusieurs discours, nous avons 



I Je donne ici un modèle de ce chiffre tout-à-Ëtit irrégulier 
et sans hase conunune , car le même signe ne reproduit pas 
toujours la même lettre ; j*ai trouvé cette correspondance en 
mss. dans la grande et précieuse collection de M. de Mesine. 

Vous aurez ^ su les rumeurs de Paris et 
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la présence des forces du roi qui 
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rend notre dessein plus difficile à 
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exécuter. 
iiXkXaoyo. 

a Ceci est en hlanc (les villes sans doute ). 
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pensé que nous vous devions faire cette despes- 
cbe pour vous supplier nous faire ce bien de 
nous mander vostre advis que nous aurons en 
très-grande estime \ » Ces menées du duc de 
'Ouise aidaient la fermentation de Paris. Elle ap- 
paraissait par mille symptômes au sein de cette 
grande population; le conseil commençait à 
s'en alarmer. Henri III écrivait à son négocia- 
teur à Nancy : ^ 

a M, de Bellicvre, il y a deux ou trois jours 
4ju'il court des bruits en cette ville fort estran- 
ges à quoy je n'adjouste grand foy; mais voyant 
iju'ils continuent et que beaucoup de mes ser- 
viteurs et des bons habi tans de cettedicte ville, 
43}esme aucun de ceux de la justice, me sont 
particulièrement venus advertir que lesdicts 
l>ruits augmentent et mettent en crainte , peine 
et frayeur un chascun , se disant que dedans 
4eux jours il se doibt exécuter une entreprise 
en laquelle il se dict aussi que doibt estre mon 
cousin le duc de Guise , et que sans sa présencç 
on ne la veut exécuter^ estant ladictc entreprise 

a Avril i588. Lettres secrètes et mystérieuses écrites en chif- 
fres à M. de Nevers. — Mss. de Mesmes, intitulé : Mémoires 
sur la ligue, tom. m, in-fol. n« ^s^/*. 
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telle que sous couleur de s'attaquer à mon 
cousin le duc d'Espernon, l'on doit tuer tous 
mes serviteurs les plus affectionnés qui ont cet 
honneur d'estre près de mby , et qui ont charge 
de mes affaires , saccager leurs maisons et de 
ceux qui n'adhèrent à la ligue. Cela est occa- 
sion afin de contenir chacun en repos, et em- 
pescher qu'il n'advienne aucune émotion que 
je fais approcher ici mes Suisses pour les faire 
loger, et aussi mes gardes es fauxbourgs de deçà; 
ayant advisé de vous faire incontinent cette des- 
pesche , afin que vous fassiez entendre ce que 
dessus à mes oncle et cousins les cardinaux de 
Bourbon et de Guise et aussi à mondict cousin 
le duc Guise, s'ils sont encore ensemble , sinon 
et que fussiez jà partis d'avec eux comme l'on 
dict que deviez faire cejourd'huy , vous retour^ 
neriez trouver mondict cousin le duc de Guise 
à l'endroict où il sera, auquel vous ferez enten- 
dre le contenu de cette lettre, en l'asseurant de 
ma part que je n'ai rien eu plus grand désir 
que d'embrasser et réunir tous mes subjects, 
le priant de s'employer de sa part tellement 
avec mesdicts oncle et cousins pendant qu'ils 
sont ensemble à faire avec vous une si bonne 
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résolution, suivant la charge que je vous ai 
donnée, que nous puissions tout si bien en- 
treprendre, que au contraire de ces bruits^ 
nous employons à poursuivre et à parachever 
à rencontre de ceux de la nouvelle opinion, le 
grand et bon succès qu'il, a jà pl|i à Dieu nous 
donner, afin qu^'à son honneur et gloire nous 
puissions achever de ranger à leur devoir les* 
dicts de la nouvelle opinion. Vous estes si ca- 
pables de mes bonnes et sainctes intentions, 
que je n'estendrai cette-çy davantage'. » M. de 
Bellièvre se hâta de communiquer aux confé- 
dérés la lettre qu'il avait reçue du roi et les 
plaintes qu'elle contenait. L'union répondit par 
des doléances hautaines. M. de Bellièvre les énu- 
npère dans une dépêche adressée au roi : a Sire, 
j'escrivis hier à Vostre Majesté. Depuis quelques 
jour9 . il a esté parlé des bruits qui courent 
par Paris. J'ai faict tout ce qui a esté en mey . 
pour essayer d'en découvrir la vérité; il m'a 
esté impossible d'en apprendre autre que ce 
que jie: vous, escrivis hier. Je suis allé trouver 

i • ' • 
.1 Dimanche de Quasimodo i588. — Lettre d*Heni'i III k 
]Vt. de Bellièvre y au sujet du bruit d'une entreprise sur Paris 
pour le duc de Guise. — Mss. de Béthune, Tol.cot. 8897. 
IV. a4 
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MM. ies c^^rdiqaux de Bourbon el de Guise et 
le duc de Guise ; /aperçus en leur yisage une 
grande douceur. M. le cardinal de Boui^on 
prist la parole, se plaignant bien fort du ton 
que on leur faict, et qu'il y en a qui les veulent 
perdre; mais que Dieu le^ conservera et ne per- 
metlsra pas que Voslre Majesté prenne une si 
mauiâise opinion d'eux, ils se trouvent mervetl- 
leoscraent troublés des' bruits de conjuration 
dont il eâl nécessaire de constater la vérité, pour 
y obvier et s'opposer comme Fon doit, san$ au- 
cun respect s'ils se trouvent véritables; aussi, 
s'ils £ontÊiax , adviser comme on les pourra faire 
ces|seilDemon costé,}')aurai l'esprit perpétoeller 
ment bandé pour essayer de descouvrir ce qui 
en est ; mais si tant estoit que ces gens nour- 
rissent quelque chose.de mauvais en leur esto- 
mach, esits^t advertis qu'ils spnt soupçonnés, 
ils feront toutes desmoristrations contraires. Le 
sieur d,e Guise m'a mandé de le vo.ulqlr aller 
trouver en lieu où il se promenoit. Parlant à 
M. de Guise, je le trouvai fort altéré; il m'a 
dict que ceste nuict, il a reçu trois ad vis du 
icosté de Paris, que tout y est en confusion, 
que l'on a faict entrer aux Ëiuxbourgs huit com- 
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pagnies des gardes et les puisses; que c'est 
pour courir su^ à aes apis \ Je lui ai dict et feiot 
entendre l'ordre que Vostre Majesté a donné 
afin qu'il n'advinst aucun tumulte; que c'est à 
Yostre Majesté, qui estes le roy , à donner sû- 
reté aux l^abitans de vostre ville de Parisw II rda 
dict qu'il y avoit lanoyen de pourvoir à la garde 
d'une ville sans entrer en telles desmonstrations. 
J'ai respoiidu que c'est à vous, Sire, qui estes^le 
roy, déjuger oommeiL vous plaist que vostre per- 
sonne et vostre ville soient gardéesyqiieceluy 
qoi se garde ne faict point de tort aux ^autres : 
cette garde est pour empescher le mal,, et non 
pour en iaire. Qn leur a- donné ceàte alarme 
JMen chaude, et ne sçait qu'il en pourna^advenir 
s'ils n« changent de propos. Il m'a dît qu'41iest 
en tel doute, qu'il est càntraiut d'escrire à tous 
ses amis pour sa conservation et la leur , et 
qu'il espère qu'il n'aura pas faute, d'appui. 
C'est avecunextresme regret. Sire ^ que je vous 



I Dans la curieuse relation de ce gui se passa à Paris au 
jour dè$ h^nicmdes , conservëe Ms». DupUjr, n<* 4?» on Ht : « Le 
roy voulut se saisir des lieux principaux, et par ce moyen exe-* 
cuter sans résistance plusieurs bourgeois que Ton avoit reconnus 
estre de la ligue • » 
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escrit ces langages ; mais l'affaire est de tel^ke 
et si grande importance, que je n'ai ^oulu faillir 
d'en. donner advis à Vostre Majesté '. » 
. On suivait à Nancy la négociation avec 
Bellièvre pour la signature royale aux articles 
de la ligue , lorsque arrivèrent quelques agcns 
secrets de Paris pour annoncer que si le duc 
de Guise ne s'empressait pas de s'y rendre, le 
mouvement éclaterait sans lui. C'était parti- 
culièrement de la Picardie que venaient les 
reproches; cette province était plus que toutes 
les autres engagée dans les intérêts de la ligue : 
c. Monsieur de Guise, pour faciliter l'exécution 
de son entreprise, a voit de longue main disposé 
les volontés des personnes de. plus légère . cer- 
velle et amateurs de nouveautés , tant à Paris 
qu'ailleurs, pour se. tenir prests;etafin qu'en un 
épais brouillard , les approches de cette outre- 
cuidée exécution se pussent plus commodément 
faire 9 se remuèrent en raesme temps plusieurs 
tumultes par les provinces, et entre autres en 
la Picardie où le duc d'Aumale et autres asso- 
ciés dudict sieur de Guise faisoient asprement 

4 a(5 avril. — Mss. de Bëthune, vol. col. SqoS, fol. ai. 
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et ouvertement la guerre au roy et à ses villes , 
pour divertir ses forces d'autour de sa personne 
et les esloigner de Paris, comme aussi Sa Ma- 
jesté y envoya la meilleure partie d'icelles, afin 
d'y maintenir son auctorité;M.. de Guise, de l'au- 
tre part, se résolut d'aller à Paris trouver Sa Ma- 
jesté, peu accompagné^ pour esloigner le soup- 
çon , mais néanmoins asseuré de trouver en ce 
petit monde et fore&ts espaisses, des relais d'hom- 
mes et esquipages d'armes plus grands qu'il n'en 
folloit pour surprendre un roy'. » Afin de pré*- 
parer ce dessein, chaque jour entraient dads 
Paris quelques braves et bons chefs de guerre 
catholiques ; ils s'abouchaient avec les quarte- 
niers, visitaient les bourgeois. « Ce qui fortifioit 
davantage le peuple téméraire en son courage, 
estoit l'appuy ordinaire de personnes de qualité 
en armes et esquipages , qui entix>ient par divers 
endroits en cette grande ville, et s'y fpndoient 
comme dans une mer spacieuse, sans y estre de 
prime face aperçus ni autrement recognus que 
par leurs partisans. » 

En. présence de ce mouvement municipal, 

» Rcbtion de ce qui se passa à Paris , msi. Dupuy^» n^ 47* 
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il érait impossible qne le roi n'aperçut paa que 
quelque dessein se tramait contre lui^ et que la 
ligue éclaterait bientôt, peut-être par les armes : 
a Et cgimbien qu'où ne lui dict ouvertement ce 
qui advint après, Sa Majesté néanmoins (qui 
avec Texpérience des choses^ s'estoit de longue 
main exercée à l'anatomie des cœurs et conseils 
de la nuiison de Lorraine et de Guise) se douta 
de la maladie, et se résolut d'y remédier, em- 
peschant par toute voye gracieuse et fondée sur 
b^iicoup de raisons 9 que pour ceste faeure-là 
M. de Guise ne s'acheminast à Paris; mais 
comme ^ambition est impatiente , et l'eau re- 
tenue plus bouillonnante ^ ainsi le dessein en- 
trepris redoubloit sa ferveur, et en estoît le re- 
tardement e&timé une perte irréparable. » 

M. de Bellièvre avait reçu Tordre du roi pour 
qu'il eiit à défendre à M« de Guise de venir à 
Paris; le conseil n'ignorait pas qne la présence 
du chef populaire donnerait de l'énargie et une 
certaine i^nité aux desseins de la ligue; <k M. de 
Bellièvre de voit dire et déclarer à M- de Guise 
(en cas qu'il le vist continuer en la délibéra- 
tion de ce voyage ) haut et clair devant tous, 
qne s'il y venoit contre la volonté de Sa Majesté ^ 
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icellele tenoitpour criminel et auteur des trou- 
bles et divisions de son royaume, et, à cause 
desquels troubles, sa présence à Paris pour 
rUeure seroit de grand préjudice '• j» 

M. de Guise fit une réponse ambiguë; il n té- 
tait plus temps de délibérer; les choses en 
> étaient à ce point que s'il ne s'était déterminé 
à une ferme et grande résolution, la conduite 
de cette entreprise serait passée d'elle-même 
aux mains du duc de Mayenne, et du duc d'Au- 
male surtout qui se prononçait fortement en 
Picardie. Les chefs de parti né sont jdtnais 
maîtres absolus d'bh mouvement; il faut qu'Us 
le secondent, s'ils ne veulent pas qu'il cherche 
d'autres fortunes. 



I « Amplification des particùlanlés qui se passèrent à Paris 
lorsque M. de Guise s*en empara, et que le roy en soctit. » 
i588. 
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Ici commence la journée des colères popu-- 
la ires contre la royauté indifférente , journée 
mal jugée parce qu'elle n'a jamais été pénétrée 
dans son intimité. Les soins de l'érudition nous 
ont conservé inédit le journal d'un bourgeois 
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de Paris qui prit grande part aux troubles y et lès 
a reproduits minute par minute. Je suivrai son 
récit, car il fut témoin occulaire; il portait 
arquebuse et pertuisane à la rue Saint-Denis, 
au Petit-Pont et au cimetière des Innocens. Je 
le comparerai surtout aux actes de PHôtel-de- 
Yille, vieux documens de l'émetite municipale \ 
^ L'état de Paris était assez connu du conseil 
de Henri III pour qu'il eût jugé lin déploiement 
de forces nécessaires ; il est possible aussi que 
ce conseil, dirigé par le duc d'Épernon, voulût 
tenter un coup de main par la force des arque- 
busiers, des gardes suisses et françaises , et ep 
finir une ibis pour toutes avec Paris , la ligue et 
les négociations qui traînaient en longueur. A 
cet effet les braves soldats s'étaient approchés 
des faubourgs et se tenaient dans leur position 
d'armes, en attendant les ordres. 

Le duc de Guise partit le 5 mai de Nancy 
pour se rendre à Paris et prendre la direction 

1 Le récit du bourgeois de Paris est inédit dans les mss. Du- 
puy ( Biblioth. royale ), et porte le n» 47* ^*^^ un in-lblîo'de 
39 feuillets doubles , en écriture contemporaine, et portant ce 
titre : « Histoire particulière de ce qui se passa à Paris au mois 
de mai de l'an i588. ^ 
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du mouvetnent populaire : « Il s'achemina et 
suivit le sieur de Bellièvre.de û près, que 
estant BelUévre arrivé le lundy sur les neuf 
heures, M. de Guise y vint le mesniejour sur 
le rnidy ^ accompagné de sept ou huit gentils- 
hommes, n'ayant en tout que quinee ou seize 
chevaux (au moins qlti parussent), et alla dës^- 
cendre au logis de la ro^e-mère du roy, aux 
Filles repenties'. » — a Le dtio de Guiie etitra par 
la porte Saint-Martin^ environ roidî^ le visage 
caché en son manteau jusqu'à ce <)u'll aborda 
dans la rue Saint -Denis; et lors un jeune 
gentilhomme de la troupe^ nOmmé Fourrone, 
nepveu de M^ Sainct-Anthoine de Vienne, lui 
vint comme par jeu lever le chapeau de des- 
sus la teste, et tirer lé manteau d'aletltour 
le vi$age, disant qu'il était temps de ^e £aiire 
cognoistre, et aussitôt 1^ bruit alla partout que 
M- de Guise était arrivé*. » !^ but du mouve- 
ment municipal de Paris était simple; il tendait 

à s'emparer du roi afin' de dissoudre le parti 

\ 

1 <c Amplifiratioii des partitularitës qui se passèrent à Paris 
lorsqme M. de Guise s'en empara , et que le roy en sortit. » 
i568. 

a Récit du bourgeois de Paris, mss. Dupuy, 47* 
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politique qui devenait une gène potml'tinion. 
Les sanglantes journées de la Saint^'Barthé- 
lemy avaient été dirigées contre les huguenots; 
elles leur avaient arraobé le pouvoir; nlainle- 
nant on tentait la même révolution contre les 
politiques sous le duc d'Epernon* 

En arrivant à Paris, le duc de Guise vint 
descendre chez la reine- mère, la grande né- 
gociatrice, afin de préparer le roi à sa visite; 
il savait que Catherine de Médicis pouvait 
ménager la transaction sur les articles qu'impôt- 
sait la ligue« Après tout^ ce que la sainte-union 
voulait, c'était l'expulsion des politiques et la 
pleine administration du royaume ntiise dans 
ses mains. La reine -mère parut entrer dans 
les vues du duc de Guise"; tous deux s'ache- 
minèrent vers le palais du Louvre, et durant 
cette route Catherine put voir l'immense popur 
larité dont jouissait le nom seul de I»rraine : 
« A sa venue on cria dans les rues de Sainct- 
Denis et deSainct-Honoré : T^weleducdeGuisel 
vii^e le pilier de t Eglise fMesme une damoiselle 



) «< La Royne-nièrc fut telîeDient esmue (Valse et de contente- 
ment, qu*oif la vit trembler, frissonner et changer de couleur. » 
Journal du bourgeois de Paris , mss. Dupny, n'>47' 
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qui estoitstir uneboutique,baissant son masque^ 
lui dit tout haut : Bon prince, puisque tu es ici , 
nous sommes tous sauvés \ » 

Un billet secret de la reine-mère avait pré- 
venu Henri III de cette brusque visite; quel- 
ques gardes étaient également accourus , car 1» 
marche vers le palais fut lente : « La royne-raère 
du roy se fit porter au Louvre dans sa chaise, 
pour aller trouver Sa Majesté. M. de Guise, peu 
accompagné en apparence , suivit « la royne à 
pied, et ensemble entrèrent en la chambre du 
roy, lequel pour lors estoit assis près de son 
Kt, et ne se renoua pour l'entrée dudict sieur de 
Guise qui lui fit une révérence touchant quasi 
le genou en terre ; mais le roy irrité de sa ve- 
nue ne lui fit autre accueil*, sinon luidemander : 
« Mon cousin, pourquoi cstes-vous venu? » La 
response de M. de Guise fut que c'estoit pourse 
purger des calomnies qu'on luy avoit mises sus , 
comme s'il eust esté criminel de lèse-majesté; 

I Journal de Henri III ^ tom. ii, pag. 96, édition de 1744* 
a Le roi ne faisait pas constamment bon accueil à M. de 
Guise, « ledit duc estant venu un matin en la chambre de la 
royne, sitost que le roy vit arriver M. de Guise, tourna le visage 
de Tdutre costë, ce qui fut cause que liA. de Guise s'assit sur. 
un coffre. » Journal d*un bourgeois de Paris , mss. Dupuyj 47* 
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^ fit cette rçsponse tout esmu et fort pasle corn- 
*rae s'il east cru que le roy nese voulust dèôlors 
ressentir du mépris qu'il avoit faict deises com- 
mandemens. Le roy lui ayant répliqué qu'il lui 
avoit expressément mandé qu'il .ne vinst point 
pour cette heure-là , M. de Guise adjouta qu'on 
ne le lui avoit pas dict, en sorte qu'il a'avoit oc- 
<casion de craindre que sa venue lui fustitamt 
désagréable. Lors le roy, adressant la parole au 
sieur de Bellièvre, lui demanda s'il ne luy aiioît 
pas commandé de lui faire entendre son inten- 
tion; sur quoi Bellièvre^ voulant rendre raison 
de sa charge /M. de Guise l'interrompit y et 
le roy parlant à Bellièvre s'écria : Je vous en 
ai dict davantage. La royne - mère 1 sur ! icela 
conUmeBça à parler au roy à part ; M, de Guise 
^'approcha ide. la royne régnante, et parlèrent 
«ensemble pendant le pourparlé de la royne- 
ifnère et du roy. M. de Guise peu après se re- 
tira sans estre suivi ni accompagné d'uni seul 
-des serviteurs du roy'. ». . .ij.i.; 

Le roi ne pouvait ignorer les projets déci- 

I « Amplification des particulariiés qui se passèrent à Paris 
lorsque M. de Guise s^en empara, et que le roy en sortit. » 
1588. 
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aifs deb confréries de Parts et de la sainte-union 
dont les métiers avaient adopté toutes les 
idées; devaiti>il subir un conjseil de ligueurs, 
abandonner s^ amis pour constituer une ad- 
niinîstration toutç dans les intérêts de l'union ? 
Cétait abdiquer la couronne; car Henri III 
-aux mains des catholiques n'aurait plus eu 
aiuu&e liberté d'action. Le conseil se décida 
dès lors à opposer la forœ à la force. De- 
puis Farrivée du duc de Guise , diverses me- 
sures de^ précaution et de police avaient ét,é 
ordonnées pai: le roi; une grande, partie des 
parlementaires , quelques Craotions de la haute 
boui^eoisie lui avaient offert kuis ser^ces 
contre la ligue, et le roi s'ao. servait pour 
dbmiaër les acfes du bureau mumeipal de 
Paris. Partout de beUes pafaoài*t»s étaient 
-hies<:i«De par les prevost des marchands «t 
eschevins de la vflle de Paiis :.M. fe prési- 
dent Du Mano^Mesnil, colonel, au quartiw 
Michel -le -Comte, nous vous prions, de faire 
armer f jusqu'à vingt hommes de chascune 
dixaine, et eux tenir prests aujourd'huy à l'heure 
de midy pour obéir à ce qui vous sera com- 
mandé pour le service du roy et de la ville. 
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Paiot au bureau d'yceUe, le lundy 9* jour de 
niaii58«". 

a De par le roy , les prçvost des iDarchauds et 
esclievins de Paris, défenses trè$-expresses sont 
faictes, sous peine de la vie, à tous bourgeois ^ 
naanfkns et habitants de la ville et faùxbourgs 
de Paru, de quelque qualité et condition qu^ii 
soient, de ^ortip de/letirs' ttiaisons avec armes 
autre que l'çspée et dague après neuf heures du 
soir. Il tour a esté <x>mfnandé en ou.tr0 de se 
tenir présts^ p^^r te service de Sa Majesté. Fàict 
au bureau d'ycelie , ledicé jour *. » 

Le- so, nouveaux otxferes munidpaus podr 
la sûreté publique, a Le roy a ordonné' ^tie 
les garnies se feront tanU aux portés de eette 
ville que par la cité, sAmi qu'il a esté* cy*de- 
vant £silGt suivant les règlenàfens qdi ôtit esté 
don^nés- aux. prévoit- ded^ marebands et M^âche* 
vins. Dèsce soir , on esta1^1tt*a'le^ corp^e^^arde 
pour la UfUicty et demain 4« matin la gardede^ 
portes. 

(cBe par leaprevost dest marchands le^'esche- 



l'Rcg. de FHôtel-de- Ville. Archîv.(iu royaume , t. xii , p. 1 17. 
3 Reg. de rHôtel-de-VHIe, l'^iV/. 
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vins dé la yille de Pam.V:-3it*e Guillaume Par- 
fait, quartenier, faictes sçavoiràM. le colonel 
de vostre quartier qu'il salle avec les capi- 
taines pour la garde des portes, selon le règle- 
ment* faict. 

, (c Sire Guillaume Parfait , appelles les cinquan- 
tenierset dixainiers^.et avec eux faictes bonne 
et grande recherche aux hosjtelleries, chambres 
garnies et a^utres lieux de vostre quartier par 
chacun jour , et informez** vcrus d^ tous les va- 
gabonds et autres étrangers quir-y arrivent, 
afiu de sçavoir l'occasicm de jeur venue, et vous 
flous insti^iirez de tout ce qui se passe en vostre 
q^artier• »* 

I^ II, veille des barricades « de nouveaux 
mandemens de poliçQ. émaqent du bureau de 
I4 villq: a M. le p^ésideiit 4^ Xhou , colonel de la 
bourgeoisie : nous vgus prions, d'après l'exprès 
commandement du iY>y/ de faire fai re par les ca- 
pitaines de. vostre qual'tier,^ bonne garde aux 
portes de cette ville, avec tambourin et ensei- 
gne v>Qe6. corps de garde, sa continueront la 
nuict par chaque dixaine; et empeschez. qu'il 

I Reg. de THôtel-de- Ville. Archiv. du royaume , t. xii, p. 1 18. 
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ne sait tiré aucun coup d'arquebuse après neuf 
heures du soir \ 

ce M. le président de Thou, colonel; nous 
vous prions venir présentement au bureau de 
la ville pour entendre la volonté du rby par 
monseigneur le gouverneur et lieutenant de 
Sa Majesté, lequel vous attend à lHostel-de- 
Ville. 

«De par le roy , les prevost des marchands 
et éschevins de Paris, il est enjoint à Guillaume 
Parfait, quart enier de ladiete ville, d'assister 
chaque matin à l'ouverture des portes, et de ne 
laisser entrer et sortir personne desdictes por- 
tes nanty, d'armes à feu; et jen outre de visiter 
ceux q^i y passeront pour savoir s'ils n'ont 
aucun paquet ou libelles, et s'en saisir «t nous 
les ramener sur4e-champ ■ . ^ 

a Le roy veut que la recherche se fasse fort 
exacte. en, toju tes les maisons de la*ville, cité 
et université, et queles siens qui iront de sa 
part conduits par les quarteniers en cesdictes 
maisons, fassent mettre par escrit non seale^ 
ment le «nom des personnes qui ont accoutumé 

1 Reg. de THâtel-de- Ville. Archiv.du royaume, t. xii, p. i iS. 
a Reg. àe THôtel-de- Ville , archiv/du royaume , t. xi! , p. 119. 
IV. a5 
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de demeurer ésdi^ttes tpdisôns, mais encore 
ceux qui y seront logés, notter ensemble les 
armes Bt cbëvauï, afin ^en feire fidèle rapport 
à Sa Majesté, laquelle commandé que ladicte 
rechericdie soit commencée démain à six ou 
sept heures. 

- «M. le président de Thôii, colonel, nous 
vous prions de mander vostre compagnie et 
celle AeiMw T^oz^^s^^, cejourd-buy à hijlll heures 
du.sojr,^ pour les mettre- <le garde àtl- dmetière 
des Saîxicts^nnooens }i]squ*à demàilh cinq heu- 
res du: matin, spivaoftrejtprèâ èônliîiàiidement 
du roy.» ^ • 

&ifin^ le Î1X mai a'ii matin, journée même 
ouj éclaîta le mouvemept pôpulaiije ,. lés lOrdres 
du bureau municipal aux colonels ^viennent 
plus pressans. a M. le président dé Thou, co- 
lonel; nous vous priCAis de yoûs tro^u ver pré- 
sentement en l^hostel de ceste ville^poiii' advi- 
ser à ce qui est à faire pour ^ sûreté de ladicte 
ville menacée, et mander à tôUs les cî^pitaines 
de vostre quartier qi^Uls aient à se tenir^en ar- 
mes pour lé service du roy et de ïa» ville. Paict 
au bureau, le jeudy 12 may à 10 heures du 
matin. » Le même ordre est envoyé aux seize 
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colonels de quartiers. Cétait le moment où Tin*- 
surrection prenait une grande consistance. 

Voyons ce que faisait Henri IH : « Ayant eu 
advis des remu^nens qui estoient jà à Pari^ et 
du grand nombre 4'«strangers qui y estoient ar- 
rivés, et arri voient d'heure à autre, il redoublai 
sa desfiance, et il manda les Suisses, qui pou- 
voient estre environ deux mille cinq cents, 
appela aussi quelques régimens et les com- 
pagnies de ses gardes, et entrèrent près de 
luy une compagnie où deux de Suisses de Pçx- 
traordinaire. » Le nombre des troupes pouvait 
être de quatre à cinq mille hommes; elles 
étaient bien armées et devaient ^e rendre mai- 
tresses des postes et des prin^cipales places qui 
dominaient la ville* 

Pendant ce temps les négociations conti- 
nuaient. Le duc déGuisë, en coniplétè intelli- 
gence avec Tanion de Paris et le peuplé, n'en 
voyait pas moins le roi , allait au Louvre , l'àc- 
compâgm^it dans ses courses soit àYinceunes, 
soit à Saint-6refmain. Le 1 1 au soir, là veille des 
barricades, dans une de ces promenades loin- 
taines , la conversation roula sur les affaires de 
la religion : <x Vous sçavez bien, disait le roi. 
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que je n'aime pas les huguenots , et cependant 
vous m'attaquez de ce costé-là et pour raison 
de ceux que j'affectionne le plus. Je serois bien 
malheureux si les particuliers peuvent faire du 
bien à leurs amis, et moy qui suis roy je n'en 
puisse faire aux miens. » 

a — Je sçais bien ^ répondit le duc , que Yostre 
Majesté n'a aucun dessein pour les huguenots, 
et néanmoins par sa manière d'agir elle portera 
imperceptiblement un hérétique sur le throsne 
royal. Il faut empescher d'abord, Sire, que 
les charges, gouvernemens et autres grands 
bienfaicts ne soient donnés à des personnes 
indifférentes ou qui favorisent ce parti. Pour 
mon compte, je puis asseurer Yostre Majesté 
que je n'entreprendrai jamais rien ni contre 
sa personne ni contre son Estât, et je.luy 
donnerai sur ce point toutes les.asseurances 
qu'elle exigera ; mais je déclare en mesoie 
temps que je ferai tous mes efforts, si Vostre 
Majesté venoit à prédécéder, pour que le roy 
de Navarre ne vienne à la couronne ; tel est 
mon vouloir et le souhait universel des catho- 
liques'.:» 

I Mss. bî(>liothfeque Sainte-Geneviëre. « De la religion cathe- 
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La bourgeoisie n'avait répondu que faible-- 
ment aux ordres de la ville et du prévôt; on 
se doutait que le roi voulait arriver à un coup 
d'Etat contre les catholiques : « La plupart 
des bourgeois refusèrent d'obéir à ces mande- 
menSy excepté quelques uns que l'on prétend 
avoir été advertis de ce qui se pasisoit, entre 

^autres le président Prévost et M. de Martis, 
maistre des requestes, qui se rendirent avec 
leurs troupes, l'un à la place du cimetière des 
Saincts-Innocens, l'autre à la place de Grève, et 
M. de Thou, qui s'estoit excusé depuis deux 
ans sur son vieil aage et caducité, alla aussi au 
cimetière des Saincts-Innocens '. » 

De part et d'autre on se trompait; la popu- 
lation de Paris était prête et les Suisses entraient 
dans la ville avec quelques compagnies fran- 

' ^ises par la porte Saint*Honoré : « Les forces 
furent distribuées par le commandement de Sa 
Majesté et sous la conduite de M. de Biron 
en divers endroits et places; non pour entre- 
prendre ou offenser aucun, mais seulement 

lique en France, par M. de Lexeau, conseiller d*£tat, inTfoU 
chap. T. 

I. Mm. Dupuy, n« 4?' 
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pour tenir. ferme à ce qu'il, ne survinst auieun 
tumulte ou mutinerie en la ville ^ comme les 
choses apparemment y avoient esté disposées 
par la venue de .M. de Guise, tl jen fut mis en 
la place Sajnt-Jean de Grève et devant la Maison 
Commune, où es^toient MM. de. Haumont, le 
prevost de3 marchands) et plusieurs autres des 
principaux de Paria qui sçavoient rinteôtion du 
roy. Il en fut semblablement misau Pietit-Poot, 
sous le commandement de M. de 'Hnteville; 
item.auMarché'i^Neuf, sous le commaâdeméilt 
du sieur Dampierre ; item , à Sainct&-Inilocéns tst 
plusieurs autres endroits, y» On ne peut dire 
l'impression que fit sur le peuple l'apjproehe 
des compagnies spisses et frattçaîses et llaip- 
pareij de; ces forces campées sur lès places. Où 
yeut!-qn en venir? e&t-eé que les^maiidits poli* 
tiques tenteraiejçi^l la tuerie de la bbnne bour- 
geoisie de Pai^s?.e$t-i». qu'on Voudrait mettre 
g^rmso)[|,danss(i^ mqrsde frabchises?<cGbaseuR 
se retiroit ei> ^Qi| lo^s, harrôit ses portes et 
fqrmoit sçs fepestres. »: 

Les mesures militaires prises contre Pari» 
étaient bien préparées; mais l'ordre ne fut pas 
exactement gardé ; quelques points importans 
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n -avaient pas été occupés, « notamment eri la 
place Maubeï*t où né fut au commencement 
mis persfonne; et ce cariton*là saisi, pôutôit 
estre cause de faire recouvrer tous les atiti'es. 
On en donna advis à. M; de Biroii , et qVeiicare 
qu- il y eudt rareté d'hotnmes, cent picquiers néan- 
moins et trente arquebusiers seroièht bàstani 
pour contenir quelque temps ceux qui vou^ 
droient remuer. Ledict Siéur de Biron n'ignbra 
pas qife c& advertissemént estoit vrai , mais 
ay^nt &ute d'bommés , il n'y pourvut pas. En 
un instant les escbliers d'im costé commencé^ 
rent à s'esmbù voir et descendre de l'Université , 
le peuple semblableme'nt , et fiit aussito^t la 
place Maubert saisie, quelques barricades plan- 
tées à dix pas des Suisses, au lieu où ils estoient 
( qui l'eussent facilement émpesclié) et généra* 
lement cômmença-t-on à se barricader partout 
de trente en trente pa^ et à tendre les idhâisnes. 
Les barricades fort bi^i flanquées et Itfen lAu- 
niës d'hommes pour les défendre, tellement 
qu'il ne fut plus question d'aller partout Paris 
sans mot de guet , passeport ou particuliers bil- 
lets des capitaines ou colonels des quartiers'. » 

1 « Amplification des particularités qui se passèrent h Paris 
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Ensuite comme il arrive toujours , les soldats 
qui campaient sur les places publiques , par 
cette jactance naturelle à la troupe, avaient tenu 
maints propos déplaisans contre la bonne bour- 
geoisie de Paris; ils criaient à aucun des habi- 
tans-: « Mettez, mettez du linge blanc en vos 
litS| Messieurs et Mesdames; sur la nrinuict 
nous irons coucher en vos maisons. » 

Le roi avait mandé à la Ville «rque plusieurs 
seigneurs et gentilshommes par lui départis 
dans les quartiers de Paris, pliaient s'y l*endre 
et commander aux bourgeois de se contenir, 
et si aucun se vouloit remuer, le faire arrester; 
et les asseurer que l'intention de Sa Majesté 
n'est que de les contenir en repos; mandant 
aux prévôt des marchands et échevins de feire 
joindre auxdits gentilshommes , les quarteniers 
et colonels à mesme fin S » Ladite ordonnance 
ne put être exécutée , car le tumulte avait éclaté. 

Je laisse ici parler une fois encore le bon 
bourgeois de Paris, qui confie à un sien amt le& 

lorsque M. de Gube 8*en empara, et que le roy en sortit.» 
i588. 

I Reg. dp l'Hôtel-de-Vaie.— Mss. de Golbert, vol. ceux, 
in-fol. vo. pag. 353. 
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grands événemens de la capitale. « M. le pré« 
sidentTambonneau^ colonel des quartiers de la 
cité , qui avoit faict tout ce qu'il avoit pu pour 
garder les bourgeois de s'assembler et faire les 
barricades, alla sur les cornmenceniens de 
ceste émotion vers' Sa Majesté pour la prier 
de faire retirer ses gardes suisses; ce que ja* 
mais elle ne voulut lui accorder, comme il me 
l'a dict lui*mesme. Au quartier du président 
Brisson , la barricade estant desjà dressée , plu-^ 
sieurs estoient d'advis d'envoyer vers le roy 
pour le prier d'oster les gardes , entre lesquels 
estait le sieur Daubray. Il s'en trouva un d'en- 
tre le peuple qui dict au sieur Daubray, sans 
penser à mal, qu'il y allast luy-mesme puis- 
qu'il estoit homme de bien. Et fut remarqué 
que jamais on ne vit le roy plus content ni plus 
joyeux qu'en ceste matinée, tant en ses propos 
qu'en son visage; on cognoissoit mesme à ses 
paroles qu'il avoit quelque grand dessein. L'ar- 
ehevesque de Lyon voyant cela, emprunta à 
un sien aray, voisin du Louvre, une bonne 
mule sur laquelle il revint en toute haste à 
rhostel de Guise, où, après avoir rendu compte 
de l'intention du roi, il dict à M. de Guise 
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qu'il estôit veha là pour vaincre V>il itiotirir 
avec luy. En cet hdstel kurvînt nn autre éyés- 
que armé 'd'une cuiras^ , lequel en passant db 
failbourg Sainct-Germaih eii la ville, aioit mis 
huici; arquebusiers en la tour de Nesle. Environ 
huict heures dû niafin furent despiltés de par 
la cour de parlement MM. les présidens Bfiâsoh 
et Sèguier, pour aller vers Sa Majesté Fâdvertir 
que les habitans n^ouvroient leurs bdutiques, 
et tju'îl seroit boii d'envoyer par là ^Ue M.* lé 
gouverneur, afin de les fiaire ouvrir. Dans lés 
rues on rencontroit un grand nombre de bour- 
geois qui alloient et vènoierit, avec des ahiïes 
sous leurs manteaux. 

•ç Au cimetière des Innôcens, le capitaine 
Bonomirut , qui estoit là avec boniie troupe de 
soldats des gardes et quatre ou cinq enseignes 
suisses, se mit à braire quand il vit que l'on 
comitiençoit à se barricader eimtre lui; et 
comme il appérçut entre les bourgeois lé ca-- 
pitaine Sainct-Pol, n'ayant autres armes que 
son espée, lui dict: qu'il le plaignoit et qu'il 
feroit bien de s'en aller à Ghàalons; auquel le 
capitaine Sainct - Pol respliqua qu'il fferoît 
mieui luy*iàêsme de s'en aller de là ^t qu'il n'y 
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serait guère asseiiré ; les marchands de la rué 
Seinct-Denis voyant ces troupes arrangées dans 
ledict cimetière, s'allèrent confesser et commu- 
nier^ et tost après s'armèrent de cuirasses et 
autres&rmés.oflfensive^ et défensives; ils furent 
incbntinènt suivis de plusieurs autres avec les- 
.quds ils coiBfenencèrent à dresser leurs barri- 
cades es mlvenues et embouchures. 

« En la place de Grèvfe, il y avôit environ cinq 
enseignée de Suisses souë le capitaine Cossin ; 
^tes se rangèrent en fabe de lHôstel «de-Ville;, 
septou hùictofâciiers, consèillerset autres diidict 
iiostel éortirent et vinrent lui demander ce qii'il 
en estoit, ^t s'il fiilloit que les bourgeois pris- 
sent les àlioies; le capitaine fit responsé avec 
bravade qu'il h'eistoit qùestioit que d'obéir; 
qu'aujourd'huy le roy seroit le maistre. Une 
heure après vinrebt vers lût qUelque^ marchands 
des environs^ qui le prièrent de supplier le roy 
de faire retirer ses gens dé là^ parbe qu'ils crài- 
gnài^mC qiielqli'émbtioh du peuple. Mais M. D'O, 
frappant sur l'épaulé de l'uu d'entre eux, s'escria : 
Par la mort Dieu, noU& sommes trop forts. On 
apperçut lors sous la porte de l'Hostel-de- 
Vilie un varlet du bourreau , je ne sçai) si c'éjst 
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par adTenture ou par dessein. Inoontment les 
boai^eois s'armèrent, firent barricades en fou- 
tes les advenues, mesme du costé de la rivière ^ 
et s'assemblèrent mille k douze cents an Char- 
nier Sainct-Germain, et prirent résolution de 
charger sur le soir les compagnies qui estoient 
sur la place de Grève , si on ne les £ûsoit rentrer. 
Les bourgeois furent advertis que Ton portoit 
deux barriques de poudre et autres munitions 
en Grève , ce qui fîit cause que quelques uns 
d'entre eux qui estoient sous la conduite de L&- 
clerc, procureur en la cour, bon et vaillant sol- 
dat , vinrent au-devant des poudres et s'en em- 
' parèrent. Alors les gardes placés eu Grève com«- 
mencèrent à voir qu'il leur seroit difficile d'en 
sortir. Le capitaine Cossin disoit : « Le prevost 
des marchands avoit assuré le roi de trente 
mille habitahs; il tient mal sa promesse; je 
commence à croire que les trente sont pour 
Sa Majesté et les mille pour M. de Guise. » 

« Il advint aussi que le pain et le vin que l'on 
envoyoit aux troupes rangées dans le cimetière 
des Sainct - Innocens fut pris et emporté par 
ceux qui étoient barricadés , et bien mangés. 
M. de Brissac, en pourpoint, avec une halle^ 
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barde en la main , accompagné de qaatre ou 
cinq gentUshammes seulement, quelques mar- 
chands de chevaux et du peu]>le, part se sai^ 
sir du petit Chastdet, après avoir gagné le des- 
sus par le moyen d'une barricade qu'il avoit faict 
faire à l'endroit de la loge des sergens , et chassa 
les gardes du roy qui tinrent bon quelque 
temps.. M. de Brissac fit une belle harangue en 
certaine maison où il y avoit deux conseillers 
' de la cour et capitaines : « Mon père a esté )ë 
premier qui vous a mis les armes à la main, 
car il e$toit gouverneur lors ^es premiers trou- 
bles. Je suis héritier de ses biens; je tascherai 
de Testrede ses vertus; volontiers j'employerai 
ma vie pour vous, pour vostre liberté, la reli- 
gion catholique et romaine.» 

« Vers le midi commença une. escarmouche 
sur le pont Sainct- Michel, qui fut la première 
comme j ai entendu dire. Les gardes du roy 
qui y estoient se postèrent vaillamment , sous- 
tinrent, et repoussèrent les bourgeois; mais par 
le moyen de quatre ou cinq gentilshommes et 
capitaines étrangers qui donnoient coprage au 
peuple, ils furent tout à coup siiurieusement 
assaillis de tous costés et principalement des 
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fenestres des maisons qu'ils abandonnèrent la 
place. Geste escarmouche fut l'occasion de son- 
ner le tocsin, mais peu de temps, à ftainct-André, 
à Sainct-Germain et à Sainct-Pierre^des^Arcis, 
puis soQné en d'autres parties de la ville ; op en 
fit adtant au Petit*Pon( et au Ma»*ehé-Neuf« 

« Se voyant ainsi accablés , tant par les assauts 
desbpurgeois'armésque par les pierres, e^ aur 
très arxnes dont la fureur :de la populace en 
telles occasions se servait, 1^ soldats fui*ent 
.CQQtraincts à se donner à la merci de^ habitans, 
et promirent de se retirer. Comme ils passoient 
sur le pont Nostre-Dame, il y eut un tailleur 
de la rue qui fut tué d'un coup d'arquebuse; on 
pensa quii avoitesté tiré; par eux, ce qui fut 
cause que ceux qui .gardoiônt la barricade com- 
mencèrent à les charger vivement , et les gardes 
furent forcés de rebrousser chemin. Quelques 
uns croient qu'ils étoient catholiques, d^autres 
montraient les patenôtres, plusieurs se met- 
tpient à genoux joignant les maii^s. Un grand 
Suisse, armé tout à blanc, qui ayoit une grande 
barbe qui lui pendoit jusqu'à la ceinture, se 
mit aussi à genoux, tendant les mains au ciel et 
montrant son chapelet. » 
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Les soldats p^tput; attaquiés,, prçsséàen^ 
tre mill^ barricii^les , ne pou vaîisil t. s'ouvrir un 
p^s$agQ, sç réunir en massfe.pour résister/:: « Si 
cç n'étoit par dessous la terre comme les souris^ 
ou daus Teau comme lès grenouilles , ou. s'ils 
n^ voloieut eu l'air comme les oiseaux'.» Le 
pe^uple ne criait pas ivivele roi! comme dans 
toutes les yieilles révoltes, mais ; vit^e tUmonl 
ywe la Sainte-Ligue J et ce hruit retentissait au 
Louvre : ^ic. Henri III ^ adverti de tout ce qui se 
pdâspit ne s -en esmut nullement., maïs les 
royAea len. furent-elles grandement estonnées , 
f^t singuUièrement la royne-mère, laquelle tout 
Iq ^qg de son dîsner ne Qf; que pleurer à grosses 
birmes, ». 

Le roi moralement au pouvoir de laligoe, 
enfermé dans le Louvre, donna ordre aux Suisses 
et àses gardesi de ne pas résister plus long-temps. 
Il écrivait à M. de Nevers., le. soir même de la 
JQurnée des. barricades : «Mon cousin , pour la 
craiQte que j'ay eue qu'il advinst ^umulte en 
ceste viUe, j'ay feict venir ces jours-icy loger 
aux faui>ourgs d'icelle le régiment des Suisses 

I Récit ^^un bourgeois de Paris, mss. Dupuy, n» 47- 
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que j*ay il y a quelque temps à mon service ^ 
que j'avols faict entrer ce matin en ceste ville 
et despartis avec quelques enseignes des sol- 
dats de ma garde en aucunes des places et car- 
refours de ceste diète ville , sur plusieurs bruits 
qui couroient qu'il s'y devoit faire quelque 
esmotion. Mais voyant que grâce à Dieu les 
choses sont autrement disposées , je fais retirer 
lesdiçts Suisses , espérant que toutes choses y 
demeureront .à repos ^ dont je vous ay bien 
voulu incontinent advertir et donner advis , afin 
que vous le fassiez entendre à mes bons servi- 
teurs et subjects en vos quartiers , où je vous 
prie avoir Tœil si soigneusem^ent ouvert, que 
toutes choses y puissent aussi demeurer et con- 
tinuer en repos'. » Le roi n'était plus en sa liberté, 
a La reine - mère monta en sa coché pour 
aller à Thostel de Guise où ledict sieur de 
Guise s'estoit retiré, pour tascher de pacifier 
ceste émotion, mais sans effect. Car elle es toit 
telle, qu'à peine elle-mesme pouvait-elle passer 
par les rues si dru semées et retranchées de 
barricades, tellement que ceux qui les gar- 

1 I a mai i588 , Henri III à M. de Ne vers. — Mss. de Mesmes , 
^ntit. Mém. sur la Ligue, in-fbl. tom. lu, n9 ^''/4. 
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doient.ne voulurent jamais faire plus grande 
ouverture que pour passer la chaise. » La reine- 
mère allaiit essayer auprès du duc de Guise soii 
haut et vieux talent de négociation ; elle aborda 
le chef de l'union, victorieuse pour «l'exhorter 
à apporter du sien ce qu'il pouyoit pour apai^ 
ser ceste .esmotion , le priant venir trouver le 
roy^ avec a^eurance qu'il en seroit content; 
lui donnant au reste beaucoup de certitudes de 
la bonne volonté et de la confiance que Sa Ma- 
jesté avoit en luy".» 

Le but principal du mouvement municipal 
devait être de s'emparer de la personne du roi, 
de se saisir ainsi de ce grand point de ralliement 
pour le parti politique. Toutes les . mesurer 
étaient prises dans cet objet : « Le roy fut.ad- 
verti de deux -divers endroicts (le premier par 
un familier et domestique.de M. de Guise , l'au- 
tre par un gentilhomme . bien qualifié) que 
M. de Quise et ceux de . Paris ses parti$ana« 
a voient résolu. de faire sortir la nuict . suivante^ 

a aAmpllfîcatiQn des. particularités ^ul se passèrei^^à.^fkH; 
lorsque M. de Guise s'en empara , et que le roy en sortit.)» 
1588. 

IV. aG 
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douze ou quinze, mille hôtnaied par la porte 
neuve ou autre porte poi(r aiier.ini^stir le 
Lourrc pur dehôrk et en barfer l'i^BDé âu t^y, 
afin de le prendre là^edabs^ » 11 était dotk: im- 
portailt que le roi qiTittât Paris. Affratichi de la 
rébellion ^ il pouvait facilement reconstituer 
son parti, devenir le. point d'appui de tout ce 
qui se séparait de la ligue ^ et en définitive 
traitet* librement avec les prince» ûni$. Il n'y 
avait pas d'autres ressources : a Sa Majee^lé ju* 
géant le mal et péril plus gl*and qu'il n'avoit 
estimé, cotmnença à sfestônner aucunement 
(voyant ce qu'il n^eust jamais attendu de ceuiE 
de Paris) saus toutefois le faire beatEieoup pa» 
roistre. Il filt aussi au mesme instant conseillé 
de sortir de Paris , et dust*<^il s'en allei^ seul , 
qu'antremétit i) èstoît perdu. Que quand sa 
personne séroit dehors il trouvererit beaucoup 
de .serviteurs et fidèles subjects. » Hetiri HI ne 
voulait rien précipiter; il espérait un^ô heureuse 
fiii^anx négdoiatioi>s entamées avec lé duc de 
Guise par la reine-mère : ee résultat était dif- 
ficile dans ce premier mouvement d'émotion 
d^uïié victoire bourgeoise. Lorsque la multitude 
triomphe, il ne faut parler de transaction qu'a- 
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lors que ce peuple , épuisé par ses succès , se 
débat éperdu dans Tanarchie. 

Etifin le fol sortit « du Louvre à pied, une ba- 
guette en la main, coonne s'allant (selon sa cou* 
tumé) promener aux Tuileries avec une conte- 
nance gaie, ainsi qu'au plus joyeux jour qui lui 
eust sçu reluire. Son cscurie estoit aux Tuile- 
ries. Là il monta à cheval avec ceux de sa suite 
qui eurent le moyen d'y monter; ceux qui n'en - 
avoient pas ou demeurèrent ou allèrent à pied. 
Il sortit par la porte neuve, et se retournant 
vers la ville, jetta contre elle quelques propos 
^ d'indignation et protestation contre son ingra- 
titude, perfidie et lâscheté. Il fut pour ce soir 
coucher à Trapes, et le lendemain^ qui estoit 
le vendredy, à Chartres; là, peu à peu, les 
siens et plusieurs de ceux qui feignoient en 
estre se rangèrent à luy*. » Le roi étant libre, 
pouvait appeler son gouvernement à Char- 
tres. M. de Guise l'apprît avec dépit, ac- 
cusa la. reine - mère de l'avoir trompé. Mais 
lui-même, maître du mouvement municipal 



1 « AnpKficatîoii des partkulaiitëf q«i se ptiMèrdot à Paris 
lorsque M. de Guise s'en empara, et, que le roy en sortit. » 
i58d. 
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de Paris, quelle direction allait-il loi donner? 
l'union de la sainte-ligue se substituerait-elle 
au gouvernement royal? M. de Guise allait-il 
prendre un parti décidé et rompre avec la 
royauté des Valois? Prévoyant toute chose, le 
prudent Lorrain « fit d'un costé diverses dé- 
pesches à ses partisans pour le venir trouver; 
de l'autre veut bien faire par apparence, co- 
gnoistre qu'il n'entreprendroit rien , qu'il s'es- 
toit seulement mis sur la défensive, et pour en 
avoir des tesmoins, empescha la tuerie qui se 
faisoit des Suisses; fit lui-mesme rendre les ar- 
mes aux compagnies du roy dévalisées, mais 
d'une façon qui tesmoignoit combien plus de 
respect ceux de Paris lui portaient qu'au roy et 
quelle intelligence il avoit avec eux, de quoy il 
tesmoignoit n'estre pas mécontent. Car M. Saint- 
Pol alloit une baguette en la main entre les 
armes de ce peuple furieux menant à son dos 
( comme capti& de triomphe) les gardes du roy 
en blanc et le chapeau en la main, M. de 
Guise présent qui lui-mesme leur faisoit ren- 
dre les armes, comme il l'a depuis escrit ait 
sieur de Bassompierre. £n ceste esmeute au- 
cuns voulurent tuer MM. de Biron et de Bel- 
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lièvre, ce que toutefois M. de Guise émpescha. 
Ces occasions le contentoient beaucoup, car 
par telles actions il s'eslevoit en la puissance 
qu'il avoit entre ce peuple; il le faisoit aussi 
recognoistre à ceux qu'il sauvoit, pour les tenir 
en haleine, et leur faire croire de luy qu'il 
n'avoit pas petite part en France ; et entre tout 
cela il se les obligeoit du salut de leur vie. Les 
armes des compagnies leur ayant esté rendues, 
M. de Guise les fit mettre sur le soir hors de 
Paris par la porte Sainct*Antoine , tellement qu'il 
y demeura maistre, puisque le maistre et ses 
conserviteurs avoient quitté le logis '. » 

Le duc de Guise donna ainsi une impulsion 
modérée à la révolution municipale de Paris. 
Le voilà k la tête du gouvernement, de Tadmi- 
lûstration politique de la ville; quel usage va- 
t-il Élire du pouvoir? La bourgeoisie, les 
halles et la cité l'entourent d'une imoiense 
popularité. Le roi est en fuite, la reine-mère 
en quelque sorte captive, servant d'otage et 
s'offrant comme négociatrice! Ici commence le 



. 1 « Amplificalion des particularités qiuî se passèrent à Paris 
lorsque M. de Guise s*en empara , et que le roi eh sortit. >Jt 
*Ô88. . 
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gouvernement i\e h bourgqoîsie et des halles de 
Paris sous le duQ d^ Quise. Avant de le suivre , 
il est essentiel de vpir comment fut acoueiUie 
la nouvelle dtçs barricades par Philippe II, le 
typ^ d^ lo souveraineté catholique ^ dont oe 
tppuY^ipent saluait le triomphe. 

Le duc de Guise s'était hâté d'écrire à Famba»< 
sadeur JVIendoça UQ^ relation sur la journée des 
barricades ; il n'y attaquait point encore directe** 
ment la royauté de Henri III : « Vous avex re- 
çognu au$$i bîçn que moi comme toutes choses 
ont passé eu ceste ville^ et comme k roy;, poussé 
« du même cons<ail qui Tavoit précipité à l'entre^ 
prise de j?udy, est party avant que nous ayions 
eu le lo4$ir de iuy rendre assez de tesmoignages, 
combien, bs menaces et les dangers évidens que 
É^piis ^vpp$ ?i]6 devant les yeux^ noua àvoie&k 
esloigiiéft.du devoir que nous sommes, résolus 
de.lvj .garder ioviplable»; encore que le roy 
ei^ a,.4^ quelques pçeuvea non obscures que 
çhascMM pe^.f av^r remarquées, comme mot» 
Mais s'il ne Ui^ji plii eti voir UifQ^^utinuatlon , 
nous ne laisserons pas pour cela de poureuivre 
ju&ques à temps que t'int&rét de la religion et 
la conservation de ceux qui y servent le pour- 



rojfit pern^ettre. Mim '^\ nous yajmh piteavalbir 
les in4uvaj$ CQPseîU ^ je m'asàeiirè que vouait 
s^ez poi^cjt inutile$ .9pefitaiteur& des entreprises 
qui ^ fqfoût coutrô lu i^tigiop, et qiie/lé roy 
yostre »aistr<çQOMs donnera: aupportet seoou», 
si notre princis sq veMt.^erviriati da prince^dé 
6é9;Pn, on de MM* die Mofotflioi*encjr>» ou du 
çoipfe de Soi^on^ et de& huguenots feintameni 
c<uiyartis% v ; = 

Si le duc de Guise demandait'ap{iui à I'ëb*» 
pagniQ, dij^n^ la position délioate cix il se :tt*ou- 
VAit, 1^ ViH de Fmnoe, h, son totir, cberchaii à 
ju^tifiier mt i^i^duite auprès d« Philippe IL Quel*^ 
ques JQur$ ^pi'è» le^ l^arricades^ Henri III envoya 
à son anob^^sad^ur à Madrîd^ M. de f jcmglée , 
des instructions particulières pour Philippe DL 
« AJLonsteMr ipon fréi'e, vous entendrez par Lon- 
glée ce qu^ je h^y^y coUSimandé^ycrus faire eh»- 
x^aàv^^^ tpa par^ dpQt je suppilié Yostre Met- 
jesté Iq eroire conon^.si d'aslorimby^nie^nie. Et 
sur ce pfi0 à npstre bon Dieu voiis conserver <, 
maintenir en sa saincte et digne faveur et pros- 
périté et grâces. De Cha:rtres^ ce oo* jmir de 
may, vostre bien boh frère , Renïit, » 

I Archives de Simancas y B6i'9'. 
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Longlée demanda une audience particulière^ 
et remit au roi d'Espagne la note suivante ' : 

m Le roy mon maistre m'a ordonné de faire 
part à Yostre Majesté comme à son bon frère et 
voisin des mouveroens de son royaume et de ses 
intentions par rapport à ces événement. 

a La prisede la dépesche de Sa Majesté très- 
chrestienne est la cause de son retard; elle a 
depuis esté remise en route par un maistre de 
po^te de Bordeaux. 

a Gomme Yostre Majesté doit avoir appris les 
mouvemens de Paris , je ne les luy raconterai 
pas ; je luy ferai seulement part des intentions 
de mon roy, son bon frère ^ qui m'a chargé de 
les communiquer à Yostre Majesté, ainsi qu'eUea 
suivent : 

a Bien que le roy très-chrestien sçache com- 
bien sont utiles la tolérance et la patiei^ce en-» 
vers des subjects qui ont secoué l'obéissance 
qu'ils lui doivent, et les forces que les héréti- 
ques ont puisées dans les divisions des subjects 



1 Relation de ce que rambassadear Jjonglëe a écrit à Sa Ma-K 
jesté U roi catholique , en date du lo juillet 1 588, avec la lettre 
de créance du roi Trës-Chrétien. —Archives de Simancas^ 
ççt.B6i«'». 
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catholiques, cependant il a préféi'é l'honneur 
de Dieu et de son Eglise à toute autre consi- 
dération ; c'est ce que peurent faire cognoistre 
les agitations qui ont lieu depuis trois ans et 
qui le font persister dans la mesme intention à 
Tesgard des événemens de Paris. 

tf Sa Majesté très-chrestienne est décidée, si 
les auteurs de ces troubles Ty forcent, k leur 
faire cognoistre qu'il est assez puissant pour 
conserver son auctorité et tout à la fois des- 
fendre l'Eglise catholique de France. 

«Sa Majesté très*chrestienne pense que Yostre 
Majesté ignore de quelle manière les auteurs de 
ces troubles se vantent de trouver assistance 
dans les troupes de Flandres; le roy raon mais- 
tre ne sauroit le ciboire y vu les esgards, la 
bonne intelligence qui a toujours régné entre 
vos deux couronnes, et la magnanimité qui a 
toujours caractérisé lés actions deVostre Ma jesté. 

« En conséquence,' le roy mon maistre prie 
Vostre Majesté d'ordonner à ses chargés d'affai- 
res dans les Pays-Bas de ne point donner lieu à 
de pareils soupçons. < 

« Sa Majesté très-chrestieime croit aussi de voi r 
faire observer que don Bernardino de Mendoça 
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s'est roon&tréexceQsiveniettt£aLTorableàplu8i€ars 
d^ oefi œouvemena, et c'est poarquoy elle prie 
Vostre ]VIaje8té de remédier par les moy^fis 
qu'elle croira les plus iCQiiYena|>les à cet estât 
de choses. 

a C'est en retour de l'estime que le roy très- 
chreslien a. toujours eu pour ramitié de Vostre 
Majesté, qu'il en espère la continuation dans les 
drconstances présentes. 

a La rayne-mère tn'ordlmaede dire également 
à Vostre Majesté de sa part que oon^nie boone 
mère de Vos deux. Majestés leb Mis catiioli- 
que .et'très*chreslicn, die vous exhorte à ne 
point cesser irosrelationa. de bonne inteUi-» 
genea qui. n'otiti jamais esté plu^ nécessaires 
qu'au jourd'huy pour la bien de toute 'la dires* 
liante; qu^leplii&tgrand. bonheur cpiî puisse 
lui làdyfAkrmi ce «onde c^st' de voir durer sans 
iiMaFTi^lion ulHsi Mêcéar» et '. bonne; amitié ecitre 
Vos -Majestés et kufs.subjeds* w 

Lh 7& juillet Philippe. répondit à la lettre de 
Henri lU: 

'< J'ay reçu la lettre de Vostre Majesté, datée 
du ao may^et 'entendu en mesme temps œ que 
m'a appris Longlée. Je suis sensible à l'inténest 
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que Yost^e Majesté me dQo^ande daDs a?fii Mai- 
res ; je l\\y dopneray toui^ $ecaurs cQtnimtQ^ fte 
le$ doit y et Yostre JWajesté h verra par l^.raa^ 
ppnse que j'ai douné à ^ipnglée, 

« Le bou frère de Vo3t»? Maj^^tQ % (w Roy). « 

Une .uQtç ÇD^ réponse à Celïe du roi de France 
était en même temp^^. adressée à JjQuglm - 

if I>ès^que Sîi Misy esté catholique a appm les 
événemeQs de Pari^., elle \^ a, vivement $etUi3 
et apprécié^ à leur yaleWi et $i elle wa pâjs 
envoyé à ce. siubjeçt i^ne^ awbas^ad® partieulière 
à Sa Mf^je^té très-<;bLr«5tieune 1 c'est qu'elle a 
pep$é qti'une Jett;i;^ e*p:ite ^^s FintimUé^tti 
Méfiait iplus de plaisir; S^ Maj^sié çathoJiqvp 
espère xiue.ie ray ;très-Ql^e^tiep, ,uwnt' d^m 
prudence habituelle >. apaieietaf bientp^t tou^ ces 
ii^ouvemo^ ài l'advan^tage dn jservipe c|e J^o^tjre 
Seigpeui;,et de J'A«ptorÂtfi rayalei . i» î 

« La vplon té que le roy trè^ichirestien dit avoir 
toujours eue de i^îre.tpuRuer t/çiu^ ,1^ troubles 
pcécédeu^ a^u bi^n iJe^la^caufte catbqliq]iiiîe4^w 
son royav me ,.dqi tertre inya3rMibl;e;[ili,y)ii)UflU 
d'espéj;nf.:qMfB qeste ^^Ipnté va^ e^tre mj^ W* 

I (Buen hermano de V. M.)' — Archivés de Siniàncas , 
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jourd'huy à exécution , et qu'on va bientost en 
ressentir les effects dans les circonstances pré- 
sentes : Sa Majesté catholique ne cessera de 
louei( et d'approuver Sa Majesté très-chrestienne 
en voyant les effects d^une volonté si confoime 
à la sienne et pour laquelle elle a donné tant 
de preuves, ainsi que chacun sçait. 

« Selon les désirs du roy très-chrestien, Sa Ma- 
jesté catholique a envoyé T^Mxire à ses chargés 
d'affaires dans les Pays-Bas et à son ambassa-- 
deur don Bemardino dé Mendoça d'agir d'une 
inanière. conforme à là bonne amitié et frater- 
nité qui existe entre Leurs Majestés. C'est Ta ce 
que Sa Majesté catholique recommanda le plus 
particulièremetit dans ses instructions, et . il' 
serait eslrange qu'ils y eussent précisément 
nianqué^ en ce qui touche la desfènse et la 
surçté de ces mesmes Pays«-Bas et le bien de la 
cause catholique. On peut juger d'ailleurs de ce 
qu'a tôujotirs faict et jpénsé ^ Majesté catho- 
lique p^r les secours qu'elle a envoyés, dans 
riiitére$tdê la religion, sur tousdes points de 
l'Europe. Dans ces temps de troubles , Sa 
Majesté çathpliqye a besoin de porter une 
grande attention et juste sollicitude sur le 
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voisinage et Feutrée des estrangers, et par 
tous ces passages d'armes, comme cela a eu 
lieu , dans ces mois derniers , non loin des 
frontières des Estats ci>de$au$ mentionnés. 
Quant aux exhortations et aux désirs de la 
roync-mère de resserrer les nœuds de l'union 
entre les deux Majestés, le roy ca^tholique diet 
qu'en outre des paroles et actions passées, en 
outre de l'assistance et appui qu'il a donnés à 
la couronne de France , de l'amour , de la ten- 
dresse qu'il lui porté, il ne s'est jamais trouvé 
plus disposé à resserrer ces liens de bonne amir 
tié, liens qui, selon lui, ne sçauroient estre 
jamais assez ét^roitement fixés. Les deux pou-^ 
Yoirs ainsi réunis dans les afSaiires particulières 
et publiques pourront travailler de concert au 
grand accomplissement de l'œuvre catholique 
et de la sûreté des deux royaumes. Mais pour 
parler ici le langage qui convient à la situation 
difficile de la chrestienté , nous dirons qu'il 
ne convient pas que tant de colloques se. pas* 
sent en belles paroles et en considérations par- 
ticulières^ lesquelles n'ont jarnais rendu une 
union durable ni les rapports solides. Ce que 
l'on doit considérer, c'est que la puissance des 
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secours hnniaim dépend dé la puissance de 
Dieu Y et que ses enneiuis sont les hérétiques 
qui le sont en mesme temps de Leurs Majestés ; 
qu'ils prennent^ sous des prétextes de t'eligion , 
roccasion de bouleverser les Estats; que leurs 
discordes et leurs erreurs particulières les pous- 
sent à les manifester extérieurement, et que ce 
n'est point seuleraeilt l'affaire de chaque pro- 
vince en particulier de lutter contre le mal, 
mais bien de l'intérest de la chrestienté tout 
entière d'étouffer cet incendié. Au surplus, Sa 
Majesté catholique fait cognoistre à la roytie^ 
mère et au roy très-chrestien sou frère, que si leu r 
intention est de marcher dans ceste voie et de 
repousser toute mesfiance^ s'ils veulent, en aban- 
donnant tout<^à*fait les hérétiques, n'avoir en vue 
que la gloire de ]Slostre*Seîgneur, le bien de la 
cause catholique et l'obéissance que l'on doit à 
l'Eglise romaine , et s'ils ne veulent pas desmcn-^ 
tir ces noms et œs attributs glorieux dont ils 
ont hérité^ qu'il Se considérera toujôun* corn* 
me l'ami et frère de Sa Majesté tfés-chrestienné ; 
qu'il sera toujours disposé à resserrer les liens 
qui lés unissent et à ne faire qu'uhè rtiesme 
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cause, ainsi que ses actions le prouveront'. » 
Philippe II cherchait ainsi à entraîner le con^ 
seil de Henri III tout entier dans l'unité catho- 
lique. Si le roi de France renonçait aux tièdes 
convictions des politiques , si par la dure leçon 
que les halles de Ecarts venaient de hii donner, 
il consentait à se joindre pleinement à la sainte- 
union, TEspagne lui prêterait secours; mais il 
fallait qu'une telle, résolution fût prise sur4e- 
champ et avec franchise; comment les catho- 
liques pourraient-ils avoir confiance en lui , tant 
qu'il aurait auprès de sa personne d'Ëpernon , 
le chef de ces pourceaux de modérés, de ces 
hommes à tous vents et à toute opinion , qui 
allaient au prêche ou à la messe avec indiffé- 
rence? 



I Ce que Sa Majesté Cattiolîque a envoyé répondre à mon- 
sieur de Longlée, sur les propositions par lui faites au nom du 
roi Très-Chrétien , en vertu d*une lettre de créance du ao 
nui lôBâu ~-^ Archivea ^e.Sitnaneài » côU B6i*o^ 
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De la Saint-Bartfaâemy aux barricades. 



1872 — 1888. 

i 
Les seize années que je viens de parcourir, 
forment, ainsi que je l'ai dit, la période de réao 
tion , dont les deux extrémités se trouvent dans 
la Saint-Barthélémy et les barricades; double 
mouvement dirigé , l'un contre les huguenots « 
l'autre contre les timides et les consciences in- 
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différentes. La royauté se place à la tête du mas- 
sacre du ^4 août iSya; elle reste populaire, 
forte de Tassentimént de la multitude ; quand 
elle se met en dehors de la révolution tentée 
contre les politiques, le ità mai i588, elle est 
exilée de Paris; le gouvernement municipal, 
Funipi^ catholique s'établissent, sinon contre 
Henri III, au moins sans lui et nialgré lui. Son 
pouvoir finit du jour où il heurte de front l'o- 
pinion des masses. 

Dans cette période , il s'élève peu de contro- 
verses de théologie ou de philosophie ; l'époque 
de l'intelligence et des grandes thèses est passée ; 
il ne s'agit plus de doctrines à fixer, mais de 
l'application matérielle de ces doctrines à des 
faits politiques. Le catholicisme et la réforme 
se mêlent à des questions successoriales, aux 
droits de la couronne, à la convocation des / 

£tats-Généraux^ aux batailles de chevalerie, k ' 

la féodalité qui veut reparaître et se reformer / 

par grandes masses de provinces, à l'ambition / 

des uns, à la fortune des autres. Ce sont plutôt / 

les formes religieuses que l'on défend de part / 

et d'autres que les théories philosophiques et / - 

intellectuelles; le prêche et la messe sont des 

lY. a; ' / 
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bannières qui cachent des intérêts plus malé"^ 
rieis, des privilèges, des libertés, la vieille so- 
ciété qui s'efface , ia nouvelle société qui veut 
s'imposer. 

La vie laborieuse et triste de Charles IX 
s'use à empêcher la réaction , qu'il a secondée 
d'abord , d'aller jusqu'à son dernier terme ; 
Catherine de Médicis se pose oomme média- 
trice de tous les partis , attaquée par tous , 
impuissante contre l'entraînement des opi- 
nions extrêmes qu'elle adopte quand elle ne peut 
les comprimer l'une par l'autre; Henri ill, 
ardent catholique et populaire tant qu'il n'est 
qu'héritier du trône , roi du milieu et de la mo- 
dération quand il y arriva , et alors subissant 
toutes les impopularités de ce système de tem* 
pérament, enfin chassé de Paris «t de son 
trône pouf avoir adopté les excès de b modé- 
ration mémo, car cette opinion-là dans ses 
frayeurs et dans ses faux calculs a aussi ses 
excès; l'assassinat des Guise à Blois fut un con- 
seil des politiques, une de leurs mesures de 
prudence; elle entraîna la nsiue des Valois* 

En France , la réforme était une exception 
au. principe tout catholique, et voilà ce qui 
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explique cette force sans cesse renaissante, se- 
couant les édits de pacification et s'organisant 
ensuite dans la ligue. Le tiers parti n'était en- 
core qu'une intrigue; il n'avait aucune puis- 
sance sur les esprits. liien de ce qu'il tenta dans 
cette première période ne réussit; car ce n'est 
que quand la réaction arrive à ses derniers 
excès et fatigue la bourgeoisie , que le tiers 
parti recrute des forces et devient une opi- 
nion d'avenir. 

La période du mouvement démocratique et 
municipal va commencer ; la petite bourgeoisie 
et le peuple à la tête du gouvernement du pays, 
se perdent dans des divisions malheureuses ; 
les partis se trouvent en face, se jetant les plus 
violentes menaces et la guerre civile. C'est un 
spectacle dramatique et peu connu que l'his- 
toire des Etats de France à 1 époque de la li- 
gue , formant son administration politique ; et 
c'est alors qu'il faudra voir par quel concours 
de causes diverses, et pourtant toutes décisives, 
la grande race de Lorraine ne se substitua point 
à la vieille royauté des Valois et k la famille 
des gentillâtres du Béarn ! 
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